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AVANT-PROPOS 



En faisant donner et en publiant, Vannée dernière^ 
sous le titre de QUATRE ECOLES D'ÉCONOMIE 
SOCIALE, les conférences, prononcées à ro4uIa de 
V Université de Genève par les représentants de diverses 
écoles économiques, la Société chrétienne suisse d'éco- 
nomie sociale a du prévenir ses auditeurs et ses 
lecteurs quelle n'entendait se rattacher à aucune école 
en particulier et qu'elle se plaçait sur un terrain tout 
à fait spécial, 

Elle estime j en effet, que le problème social n'est 
pas uniquement un problème économique, mais qu'il res- 
sort aussi du domaine moral, et qu'il faut l'étudier sous 
ces deux aspects, 

(Au point de vue moral^ elle croit que c'est dans l'ap- 
plication des enseignements de V Evangile que se trouvera 
la vraie, la seule solution, et que le christianisme est 
le fondement sur lequel il faut construire pour réaliser 
des réformes sociales réellement efficaces. Elle croit 
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qu^avec son esprit de libre examen et son respect de la 
liberté humaine dans tous les domaines^ le protestan- 
tisme répond mieux qu aucune autre confession chrétienne 
aux véritables besoins de la conscience et de la liberté 
humaine ; que^ par conséquent, il est le plus apte à ré- 
soudre les difficiles problèmes qui se posent devant 
notre génération. 

o4 la demande de la Société, ces idées ont été déve^ 
loppées, avec un talent auquel tous les auditeurs ont 
rendu uu hommage bien mérité, dans deux conférences 
données l'hiver dernier, dans la grande salle de la 
déformation, par cM. Lacheret, pasteur de l'Eglise 
française à la Haye, et par SM, le prof, 2^ oillier, 
chargé du cours de philosophie à la Faculté de Théolo- 
gie protestante à Taris. C^ous les publions aujourd'hui. 
Il n'est pas besoin de dire que tout en dépendant le point 
de vue général de la Société, ce sont leurs idées per- 
sonnelles que cMoM. les conférenciers ont exposées. 

En outre la Société a appelé oM. le pasteur Stœcker, 
ancien prédicateur de la Cour, à TBerlin, à faire connaî- 
tre au public genevois le mouvement socialiste chrétien 
allemand auquel son nom est si intimement lié. o^Q>us 
publions sa conférence à la suite des deux premières, 
tout en avertissant le lecteur que zM, Stacker a parlé en 
allemand, qu'il a improvisé, et que ce n'est que la 
traduction d'un compte-rendu sténographique plus ou 
moins complet que nous pouvons donner ici, zM. Stacker 
n'a pas revu lui-même ce compte-rendu. Il n'est donc pas 
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responsable de ce quUl peur laisser à désirer tant au 
point de vue du fond quà celui de la forme, 

thQous avons fait précéder ces trois conférences d^une 
Introduction qui est le résumé de deux discours pro- 
noncés par le président de la Société devant des assem- 
blées et à des dates différentes. Ces discours ont paru 
séparémeut^ Vun dans le Rapport de la Société 
évangélique de Genève, en 1886, Vautre dans le 
Bulletin N° i de notre Société, Se complétant^ ils ont 
été fondus Vun dans Vautre, Si nous croyons devoir les 
reproduire^ c^ est parce qu'ils montrent la genèse du mou- 
vement qui a abouti à la constitution de la Société et 
quils ont ainsi leur place marquée en tête du volume 
oit elle présente au public les idées quelle préconise tout 
particulièrement. 

Au nom de la Société chrétienne suisse d'économie sociale, 

LE COMITÉ. 



Genève, Août i8gi 




INTRODUCTION 



La question sociale est aujourd'hui au premier 
rang des préoccupations particulières et publiques. 
Elle se dresse devant nous comme le Sphinx de la 
fable, prêt à dévorer tous ceux qui ne sauront ni 
comprendre, ni résoudre Ténigme qu'il leur pose. 
Et la réponse qu'elle demande, que les siècles n'ont 
encore pu lui donner, elle la réclame impérieuse- 
ment. Il la lui faut aujourd'hui, à tout prix, sous 
peine, semble-t-il, de voir notre civilisation sombrer 
dans un formidable cataclysme et s'abîmer sous les 
ruines de l'anarchie. Il y a, dans l'humanité, un levain 
de mécontentement qui y produit une fermentation 
dont la conséquence pourrait bien être une trans- 
formation sociale que les uns redoutent, que les 
autres espèrent, mais dont personne ne peut prévoir 
la marche ni le dénouement. Il faut donc examiner 
quelles sont les causes de cet état de choses, et 



tous les hommes de bonne volonté doivent cher- 
cher la réponse à donner au Sphinx, pouf le 
vaincre en lui arrachant son secret. 

Et tout d'abord, qu'est-ce que cette question so- 
ciale dont tout le monde parle? Existe-t-elle réelle- 
ment? Que doit-on entendre par là? 

Pour beaucoup de personnes, en effet, il n'y a pas 
de question sociale. 11 y a des individus aigris, en- 
vieux, qui, ne réussissant pas à se procurer les jouis- 
sances qu'ils voudraient obtenir sans effort, poussent 
au renversement de Tordce établi dans l'espoir d'ar- 
river à modifier en leur faveur la répartition des 
richesses en dépossédant purement et simplement 
ceux qui les détiennent. Il y a des ambitieux qui, 
pour arriver ou se maintenir au pouvoir, s'emparent 
de ces questions, se font une popularité facile en se 
déclarant prêts à soulager les souffrances du peuple 
travailleur et en faisant des promesses qu'ils savent 
bien ne pas pouvoir tenir. Il y a, enfin, des utopistes 
dont les conceptions sont impossibles à réaliser. 
Abusés par leur bon cœur, ils ne se rendent compte 
ni des difficultés pratiques qu'elles soulèveraient, ni 
des résultats déplorables auxquels elles aboutiraient. 

Il est certain que ces diverses affirmations renfer- 
ment une large part de vérité, et il n'est que trop 
facile d'en fournir de nombreux exemples. Mais, de 
ce que dans beaucoup de cas elles sont vraies, est-ce 
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à dire qu'elles le soient toujours, et qu'il n'y ait pas, 
comme le dit M. le professeur Secretan, (i) non 
des individus isolés, mais une classe d'hommes dont 
la condition soit incompatible avec son développe- 
ment physique et moral et la condamne irrémissi- 
blement à la souffrance ? 

Jusqu'à ces derniers temps, il fallait discuter et 
établir la réalité de la question sociale. Aujourd'hui, 
ce n'est plus nécessaire, et l'on peut mesurer par là 
le chemin que les idées ont fait si rapidement dans 
ces dernières années. Elle est admise par tour le 
monde, ou peu s'en faut. La grande place que 
l'Exposition universelle de 1 88g a donnée à l'Eco- 
nomie sociale, dont plus de vingt congrès différents 
se sont occupés ; la convocation d'une conférence 
internationale dont la Suisse a pris l'initiative et que 
l'empereur d'Allemagne a réunie à Berlin en i8go; 
la lettre encyclique, l{erum novarum^ que le pape 
a adressée à l'Eglise catholique au sujet de la 
condition des ouvriers, ont établi, sans plus de 
contestation possible, que, de l'aveu même des 
puissants de ce monde, il y a une question sociale^ 
c'est-à-dire qu'il y a une classe entière de la société, 
la classe ouvrière, en faveur de laquelle il y a des 
mesures à prendre, des mesures législatives et inter- 
nationales, pour améliorer son sort. 

(i) Etudes sociales. 
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C'est là un fait capital, de la plus haute impor- 
tance, sur lequel on ne reviendra plus, dont il n'est 
pas encore possible d'apprécier toute la portée ni 
toutes les conséquences. Car, ce point de départ 
une fois admis, il faudra bien en tirer les conclusions 
logiques et chercher la solution des nombreux pro- 
blèmes donc le faisceau forme la question sociale. 
Celle-ci, en effet, n'est pas une, et pour la résoudre 
il n'y a pas davantage de panacée unique. Elle se 
subdivise en un grand nombre de branches, mais 
celles-ci ont, entre elles, une connexité telle que 
lorsqu'on en aborde une on est successivement 
amené à coucher à toutes. C'est comme une chaîne 
d'anneaux entrelacés, pénétrant les uns dans les 
autres, dont on ne saurait détacher un sans les 
ébranler tous. 

Mais, si l'existence de la question sociale n'est 
plus mise en douce, il reste à chercher les remèdes aux 
maux dont souffre la société, et, pour cela, il faut en 
connaître les véritables causes. Celles-ci sont com- 
plexes, d'ordre très différent, souvent difficiles à dis- 
tinguer en raison de l'action réciproque qu'elles 
exercent les unes sur les autres. 

La plus immédiate est la misère, produit elle- 
même de facteurs multiples. 

Il est immense le nombre de ceux qui vivent au 
jour le jour, sans être assurés du lendemain, donc 



l'existence est un continuel problème et se traîne 
dans l'inquiétude, la souffrance et les plus tristes 
conditions. 

Ah ! nous savons bien que la misère n'est que 
trop souvent la punition fatale des fautes et des 
vices de ceux qui en souffrent. La dissipation, la 
paresse, l'inconduite, Pivrognerie, la débauche sous 
toutes ses formes, en sont les causes les plus directes 
et les plus fréquentes. Un économiste l'a dit : La 
misère ne disparaîtra quavec les vices de V homme ; et il 
ajoute ce mot sinistre : c'est-à-dire Jamais! Par une 
terrible fatalité, la misère est à la fois cause et effet; 
le vice l'engendre, à son tour elle entraîne ses mal- 
heureuses victimes dans le vice. Situation effroyable 
à laquelle il faut absolument porter remède, car ce 
contingent de la misère est pour la société le plus 
grand des fléaux et un perpétuel danger. 

Nous ne serions cependant ni justes, ni vrais, si 
nous ne reconnaissions pas à la misère d'autres ori- 
gines. Combien de malheureux ont hérité de ce 
lourd fardeau et restent toute leur vie écrasés 
sous son poids ? Il y a les maladies, les accidents, la 
mort du chef de famille, les crises de toute sorte, 
qui y plongent lentement ou tout-à-coup ceux que 
le travail journalier soutenait jusqu'alors. 

Les progrès même de la civilisation ont leur 
grande part de responsabilité dans cet état de 
choses, par le trouble qu'apportent dans la réparti- 
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tioh du travail les découvertes encore toutes ré- 
centes de la science appliquée à l'industrie. 

Sans doute, les conditions économiques de notre 
temps sont bien supérieures à celle des époques 
antérieure»^ même très rapprochées. L'homme a su 
s'emparer, à son grand profit, des forces immenses 
si largement répandues dans la natufe entière et) par 
leur moyeirt, il a pu réaliser des progrès dont, il y a 
un demi-siècle seulement, il n'avait encore nulle idée. 
Dociles à sa Volonté, elles accomplissent pour lui 
les plus étonnants et les plus durs travaux, comme 
aussi les plus délicats. Elles suppriment les obstacles 
que le temps et l'espace opposent à son énergie, et 
lui permettent de communiquer d'une extrémité du 
monde à l'autre avec une rapidité qu'il n'avait jamais 
même rêvée. Elles nous laissent entrevoir encore bien 
d'autres merveilles. 

Maii, si ces conquêtes de la science doivent servir 
les plus grands intérêts de l'humanité et lui procurer 
d'incontestables avantages, ce n'est pas sans faire de 
nombreuses victimes. Les puissantes machines, ces 
ouvriers géants, remplacent des milliers de bras 
d'hommes qui, rendus inutiles, ne savent ni où ni 
comment s'employer ailleurs. La nécessité de cou- 
vrir les énormes frais qu'elles entraînent oblige l'in- 
dustriel à augmenter sa production au-delà parfois 
des besoins de la consommation et provoque une 
concuftence meurtrière pour ceux qui n'ont pas 
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des moyens d'action aussi puissants. La rapidité et la 
facilité des transports permettent de diriger dans 
toutes les directions et de faire affluer de toutes 
parts des produits qui, bien que fabriqués ou récoltés 
à des milliers de lieues de distance, reviennent à un 
taux moins élevé que ceux que l'ouvrier ou Fagri- 
culteur peut obtenir au prix des plus pénibles la- 
beurs. Il en résulte de profondes perturbations, sans 
cesse renaissantes, dans les conditions de la produc- 
tion et, par suite, dans celles du travail. L'homme 
est devenu, dans bien des cas, un esclave de la 
machine et des exigences de la civilisation. Ce qui 
semblait devoir faciliter son travail, l'a rendu plus 
dur et plus assujétissant. 

Par un phénomène dans lequel certains écono- 
mistes ont cru reconnaître une loi nécessaire, le tra- 
vailleur n'a pas profité, dans la même mesure que 
d'autres, des avantages des nouvelles conditions éco- 
nomiques, en particulier de l'abaissement du coût 
des objets de première nécessité, qui en est résulté. 
11 a vu son salaire se proportionner à ce coût, 
se régler sur la valeur strictement nécessaire pour 
lui permettre de vivre, parfois même descendre de 
manière à lui imposer les plus dures privations. C'est 
ce que le socialiste allemand Lasalle a appelé la 
loi d^ airain des salaires, 

11 faut reconnaître, comme le dit M. le prof Gide, 
dans ses Trincipes d^ économie politique^ que si cette 



— 8 — 

théorie était vraie, le nom serait bien trouvé; car 
elle ferait peser sur la classe ouvrière le joug le plus 
dur qui se puisse imaginer et la réduirait à une 
situation désespérée, en lui interdisant tout espoir 
de jamais améliorer sa position. 

Sans être absolument ni constamment vraie, cette 
loi n'a cependant que de trop nombreuses applica- 
tions. Le salaire de l'ouvrier n'est pas toujours en 
corrélation avec ses besoins et ceux de sa famille, 
surtout lorsque celle-ci est nombreuse. Un grand 
nombre d'hommes ne trouvent plus dans le travail, 
souvent le plus pénible, une rémunération suffisante. 
Et beaucoup ne peuvent même pas se procurer le 
travail qui doit leur assurer le pain quotidien, car, 
the struggle for the life^ la lutte pour l'existence, de- 
vient de plus en plus intense. Dans ce combat^ 
les faibles sont écrasés par les forts, et le vœ victis 
est la seule réponse que reçoivent leurs trop justes 
plaintes. 

Les conditions matérielles dans lesquelles se trou- 
vent forcément ceux qui, pour un motif ou pour un 
autre, ne gagnent pas assez ou ne gagnent que tout 
juste ce qu'il leur faut pour ne pas mourir de faim, 
entraînent les conséquences les plus fâcheuses. L'in- 
salubrité des logements trop étroits; une nourriture 
insuffisante, parfois malsaine; des fatigues prématu- 
rées, enlèvent à un trop grand nombre les forces 
indispensables et les rendent trop tôt incapables de 
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coût effort soutenu. Absorbés par un labeur inces- 
sant ou par les difficultés contre lesquelles ils ont à 
lutter, il ne leur est pas possible, malgré tout ce qui 
se fait pour cela, de développer leurs facultés intel- 
lectuelles, comme cela serait désirable non seule- 
ment pour eux-mêmes mais aussi pour la société, 
dont ils deviendraient des membres plus capables et 
plus utiles. 

Il y a là une situation extrêmement difficile, 
pleine d'angoisses, pour toute une classe d'hommes 
qui souffrent, bien souvent par des causes indé- 
pendantes de leur volonté, dont ils ne sont point 
responsables. Il en résulte un mécontentement 
légitime contre un état de choses qui ne donne pas 
à chacun la possibilité de subvenir à ses besoins 
les plus impérieux. Comme le fait observer M. Se- 
crécan, dans les études que nous avons déjà 
signalées, les réclamations qui s'élèvent ne sont 
pas gratuites, ce n'est pas l'envie, ce n'est pas la 
soif de jouir qui les suggèrent, c'est la réalité de la 
souffrance et du besoin. Dans un trop grand nom- 
bre de cas, nourriture, habitations, ateliers, rien 
n'est tel qu'il le faudrait pour l'entretien d'une po- 
pulation robuste, tandis que la nature du travail et 
sa durée suppriment la vie de famille, empêchent 
le développement intellectuel et fomentent la cor- 
ruption. 

Un tel état de chose est contraire à la justice. 
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Une école célèbre, dont Jean- Jacques Rousseau a 
été, sinon le fondateur, tout au moins le plus illustre 
représentant, a cru pouvoir attribuer à la seule mi- 
sère tous les maux dont souffre la société. Sui- 
vant elle, rhomme est naturellement bon. Les ins- 
titutions établies dans le cours des siècles, en 
créant des inégalités injustes, Tont placé dans 
des conditions anormales, ont empêché son déve- 
loppement régulier, et Tont enfin plongé dans un 
état de dégradation physique et morale, source 
unique de cous ses malheurs. En changeant ces ins- 
titutions funestes, en rendant aux hommes la liberté, 
en rétablissant entre eux l'égalité, ils rentreront dans 
les conditions voulues par la nature et le souverain 
Auteur de toutes choses. Chacun pourra, par son 
travail, s'élever au même niveau que tous et obtenir 
tout ce qui lui est nécessaire. Satisfait, Thomme ne 
sera plus en hostilité avec ses semblables. 11 recon- 
naîtra en eux ses frères, et le règne de la fraternité 
universelle, de la paix et du bonheur s*établira pour 
toujours. 

Depuis que cette doctrine, qui flatte singulière- 
ment l'orgueil humain, a été ainsi formulé,e, le 
nombre de ses adhérents n'a cessé d'augmenter, et 
tous les efforts ont tendu, et tendent encore, à 
l'amélioration du sort matériel des masses. 

C'est dans ce dessein que nous avons vu se réa- 
liser, depuis un siècle, de grandes modifications dans 
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Torganisation sociale. La liberté individuelle, Téga- 
lité civile, Tégalité politique ont été successivement 
proclamées. On a cherché à relever l'homme, à lui 
donner un. sentiment plus vif de sa dignité, à le 
soustraire à l'ignorance, à le rendre indépendant. 

Il en est résulté un progrès matériel considé- 
rable, une grande augmentation, une plus large 
répartition de la fortune. L'aisance et le bien-être 
sont plus généralement répandus qu'ils ne l'ont 
jamais été. Si donc les théories de Rousseau sont 
vraies, son magnifique idéal a dû se réaliser, en 
partie tout au moins, et s'il n'est pas encore atteint, 
l'humanité doit s'en rapprocher chaque jour. 

Nous en sommes plus loin que jamais. La misère 
n'a point encore disparu 5 l'égalité civile et politique 
n'a point suffi à mettre l'homme à l'abri du be- 
soin. L'augmentation de la richesse n*a point amené 
ce bonheur que Rousseau en faisait dépendre. Com- 
bien sont-ils, de nos jours, les satisfaits de ce qu'ils 
possèdent, qui ne désirent rien de plus ? L'aisance 
est plus générale, c'est vrai, mais les besoins aussi 
se sont accrus, et dans une mesure plus large encore 
que les ressources qui doivent en assurer la satisfac- 
tion. Le niveau du bien-être s'est étendu, il est vrai, 
mais ceux qui en sont privés, où qui ne le possèdent 
pas au gré de leurs désirs, trouvent leur sort d'au- 
tant plus difficile à supporter que ceux qui en jouis- 
sent sont plus nombreux et plus près d'eux. 
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A côté de ceux qui souffrent réellement, il y a 
une classe nombreuse de gens qui ne trouvent pas 
dans ce qu'ils ont, lors même que ce soit suflisant 
pour les mettre à labri de la pauvreté, de quoi 
assouvir toutes leurs convoitises. 

Impatients de jouir, ils ne reculent pas devant 
les bouleversements sociaux, et ils espèrent trouver, 
dans la grande armée des misérables, l'aide qui leur 
est nécessaire pour atteindre leur but. Ils ne crai- 
gnent pas pour cela d'exploiter leurs maux, de les 
pousser à satisfaire, par quelques moyens que ce 
soit, leurs plus brutales passions. Us excitent leur 
haine contre les plus favorisés de la fortune, atti- 
sent une irritation sans cesse grandissante et récla- 
ment Pégalité économique sur un ton des plus me- 
naçants. Or, s'il était possible, et même relativement 
facile, d'admettre et de décider que tous les hommes 
doivent jouir des mêmes droits individuels, civils et 
politiques, il ne l'est pas du tout autant d'assurer à 
tous l'égalité des biens. La fortune n'est pas un droit 
primordial que chacun puisse exiger de la société. 
Elle dépend des aptitudes, de l'énergie, du génie 
personnels. Elle est l'apanage du travail, des efforts 
intelligents de chaque individu et, le plus souvent, 
de plusieurs générations successives. Et puis, ce qui 
est suffisant pour les uns ne l'est pas pour les autres. 
Il y a de gros et de petits mangeurs ! 

En cherchant dans la misère la seule origine des 
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maux de rhumanité et en croyant la supprimer par 
le rétablissement de la liberté et de l'égalité, les 
philosophes du XVIII"™® siècle se sont trompés ; ont-' 
ils eu plus raison en pensant que l'extension de Tai- 
sance et de la richesse rendrait les hommes meil- 
leurs ? 

Ecoutez! Ne semble-t-il pas que ce soit de notre 
époque et de la génération actuelle que Tapôtre 
Paul a voulu parler, lorsqu'il adressait à son disciple 
Timothée ces paroles prophétiques : 

« Sache que dans les derniers jours il y aura des 
temps difficiles, car les hommes seront égoïstes, fan- 
farons, hautains, blasphémateurs, rebelles à leurs 
parents, ingrats, irréligieux, insensibles, déloyaux, 
calomniateurs, intempérants, cruels, ennemis des 
gens de bien, traîtres, emportés, enflés d'orgueil, 
aimant le plaisir plus que Dieu, ayant l'apparence 
de la piété, mais reniant ce qui la rend efficace. » 

Egoïstes^ irréligieux^ n'est-ce pas là ce qui carac- 
térise essentiellement les hommes de notre temps. 
Et n'est-ce pas là que nous trouverons une seconde 
cause, la cause morale, du trouble qui remue si 
profondément le monde moderne. 

En enlevant à l'homme toute croyance en une 
destinée future, l'incrédulité ouverte ou cachée le 
renferme dans les étroites limites de la vie terrestre. 
Elle l'amène à dire avec les matérialistes de tous 
les temps : mangeons et buvons, car demain nous 
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mourrons. Elle l'entraîne vers les seules jouissances 
matérielles. Ceux qui en sont privés en veulent 
• leur part dans ce monde, et, pour se les procurer, 
ils sont tout prêts à renverser, s'il le faut, les fonde- 
ments de l'édifice social. 

C'est l'absence de sentiments véritablement reli- 
gieux qui favorise le développement, que nous ne 
pouvons que trop facilement constater même chez 
les plus honnêtes gens, de l'égoïsme. L'égoïsme, 
individuel ou collectif, suscite la lutte des intérêts ; 
il rend les hommes indifférents au sort de leurs sem- 
blables, ou les fait se haïr entre eux. C'est l'égoïsme 
qui empêche celui qui est favorisé des biens de ce 
monde d'en faire une part suffisante à ceux qui en 
sont privés. C'est l'égoïsme qui excite la vanité, le 
désir de briller, la soif de jouir, le goût d'un luxe 
exagéré et trop souvent futile. Dans l'industrie ou 
le commerce, l'égoïsme rend parfois la concurrence 
acharnée, cruelle, sans pitié. Chacun pour soi, telle 
est la devise du plus grand nombre. 

Faut-il s'étonner si cet égoïsme provoque, en re- 
tour, des sentiments d'envie et de haine dont il est 
difficile d'entendre sans frémir l'expression redou- 
table } 

Le progrès matériel n'a donc amené ni la paix, ni 
le bonheur. L'expérience est faite, elle est concluante, 
elle ne l'est que trop. 

En affirmant que ce sont les circonstances exté- 
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rieures qui rendent l'homme méchant, Rousseau et 
son école se sont trompés ; ceux qui le croient en- 
core ne se trompent pas moins. C'est que leurs pré- 
misses sont fausses. Il n'est pas exact que l'homme 
soit naturellement bon, c'est le contraire qui est vrai. 
Avec tous ceux qui acceptent franchement et sans 
restriction ce que la Révélation nous enseigne, nous 
n'admettons pas que l'homme soit bon. Il est mau- 
vais, et la société, somme de toutes ces unités mau- 
vaises, ne peut être que mauvaise. Pour l'améliorer, 
il faut la régénération personnelle de ceux qui la 
composent. 

C'est ainsi que nous constatons, dans le problème 
social, deux éléments bien distincts, et cependant 
plus ou moins confondus : l'élément économique 
et l'élément moral. 

Les matérialistes, et avec eux toute l'école socia- 
liste, ne tiennent compte que du premier. 

Les chrétiens, tout en s'efTorçanr d'adoucir par 
l'aumône les souffrances de la pauvreté, ne se sont 
guère préoccupés jusqu'ici que de l'autre. Nous ne 
voulons certes pas atténuer, en quelque mesure que 
ce soit, l'importance de ce dernier, qu'un écono- 
miste a bien reconnue lorsqu'il a dit que les trois 
quarts des cas de misère provenaient du vice, mais 
nous croyons qu^il n'est pas possible de faire abstrac- 
tion du premier. Pour entreprendre une œuvre de 
moralisation, sérieuse et générale, ne faut-il pas 
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commencer par sortir ceux qui doivent en être les 
objets de la triste situation dans laquelle le man- 
que de ressources les contraint de rester ? Car, si 
nous avons reconnu les déplorables conséquences 
qu'ont, au point de vue physique, de mauvaises con- 
ditions matérielles, nous ne craignons pas d'affirmer 
qu'au point de vue moral elles n'en ont pas de moins 
tristes. Il est plus diflicile à ceux qui y sont placés de 
se soustraire à la contagion des mauvais exemples, 
de résister aux tentations plus nombreuses et plus 
fortes. Le sens moral s'émousse et finit par dis- 
paraître. 

Us se trompent également, ceux qui négligent 
l'une ou l'autre des faces de la question. Et, pour 
la résoudre, ou tout au moins s'approcher autant 
que possible de la solution que nous désirons, il 
faut les envisager toutes les deux à la fois et s'at- 
taquer franchement à tous les obstacles, de quelque 
côté qu'ils viennent. 
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Quelles seront les mesures à prendre } 
Sera-ce, comme beaucoup de gens le croient de 
très bonne foi, en rendant l'instruction accessible à 
tous. Ah! certes, c'est une arme, une arme puis- 
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sance et nécessaire pour le combat de la vie. Nous 
ne nierons point son excellente influence à tant de 
points de vue, et nous applaudissons de grand cœur 
à tout ce qui se fait pour la répandre le plus large- 
ment possible. Mais, à elle seule, elle ne suffit point. 
Souvent mal comprise, elle devient une nouvelle 
source de diffieultés en éloignant de certaines car- 
rières pour provoquer un encombrement dans d'au- 
tres. 11 se crée ainsi une foule de déclassés qui n'ob- 
tiennent pas le travail pour lequel ils se sont préparés, 
et ne savent en entreprendre d'autre. Le dévelop- 
pement intellectuel, en outre, est loin d'exercer 
l'action moralisante qu'on est trop porté à lui attri- 
buer. Il y a là une confusion d'idées. La démoralisa- 
tion n'existe malheureusement pas moins dans les 
classes instruites que dans celles qui ne le sont pas. 
Pour se présenter sous une forme moins brutale et 
moins repoussante, le vice et la corruption n'en exis- 
tent pas moins. Ils sont plus raffinés, voilà tout. Une 
haute culture intellectuelle s'associe fort bien à un 
non moins haut degré de dépravation. 

Le vrai remède se trouvera-t-il dans l'application 
de l'un ou de l'autre des systèmes économiques pro- 
posés de tous côtés .^ Ceux-ci varient à l'infini, et 
leur nombre suffirait seul à prouver les difficultés que 
le problème social présente. Depuis ceux qui pen- 
sent que le libre jeu de l'intérêt personnel doit suffire 
à lui seul à amener les progrès désirés, et qui esti- 



— i8 — 

ment que les seules mesures à prendre sont celles 
qui assureront à chacun le maximum de liberté 
compatible avec celle des autres, jusqu'à ceux qui ne 
ne voient, pour atteindre leur idéal et établir le 
bonheur universel, d'autre moyen que de détruire 
brutalement tout ce qui existe aujourd'hui, sans sa- 
voir ce qu'il sera possible d'édifier le lendemain sur 
ces ruines, il y a comme une gamme ininterrompue 
des opinions les plus diverses. La seule nomencla- 
ture des écoles, des groupes socialistes et des points 
de vue auxquels chacun se place montre combien, 
si le but final est toujours le même, les chemins pour 
y arriver différent les uns des autres. Les comu- 
nistes, un peu démodés, dont la formule ne laisse 
pas d'être belle et séduisante : De chacun suivant ses 
forces^ à chacun suivant ses besoins^ les socialistes 
d^Etat, socialistes démocrates, socialistes internatio- 
naux, socialistes chrétiens, socialistes catholiques, 
socialistes de la chaire, possibilistes, mutuellistes, 
collectivistes, anarchistes, etc., etc., il y en a pouf tous 
les goûts et de toutes les couleurs, depuis le noir 
le plus foncé jusqu'au rouge le plus écarlate. (i) 

Si nous n'avons pas encore de système à pro- 
poser, de solution à indiquer, nous aurons tout au 

(i) Nous ne saurions entreprendre d'exposer ici leurs différentes 
doctrines. Les personnes qui désireront s'instruire à cet égard 
liront avec fruit et plaisir l'intéressant ouvrage de M. Laveleye 
sur le Socialisme contemporain, et celui de M. Georges Renard, 
sur le Socialisme en France. 
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moins, pour nous guider dans le labyrinthe si com- 
pliqué où nous risquons de nous égarer, un fil 
d'Ariane que nous devons précieusement conserver. 

Aucune réforme ne peuc être tentée, qui soit vrai- 
ment digne de Têtre, si elle n'a pour fin d'assurer 
le plein et entier développement de l'homme au 
point de vue physique, intellectuel et moral. Dieu a 
fait de l'homme un être libre, pouvant choisir entre 
le bien et le mal. Ce n'est donc que dans et par la 
liberté morale que l'homme pourra devenir ce qu'il 
doit être selon la volonté de son Créateur. Aussi, 
répudions- nous d'avance toute solution qui n^assu- 
rerait pas cette liberté et replacerait qui que ce soit 
sous un esclavage quelconque. 

Or, il y a aujourd'hui, au sujet de la position de 
l'individu vis-à-vis du corps social, deux tendances, 
deux principes en présence, qu'il nous faut examiner. 

Le premier est d'origine fort ancienne, car il 
prend sa source dans l'égoïsme du cœur naturel de 
l'homme et dans l'éternelle ambition qu'il a d'im- 
poser sa volonté à ses semblables pour les faire 
servir à ses desseins. Il est d'essence païenne, et a 
dominé dans les antiques républiques de la Grèce 
et de Rome, qui nous l'ont transmis. D'après lui, 
l'individu est entièrement subordonné à la société, 
rintérêt privé à l'intérêt public. La société, et sui- 
vant les cas ce sera l'Etat ou l'Eglise, est tout. L'indi- 
vidu lui appartient en entier, corps et âme, avec 
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tout ce qu'il possède; il lui doit l'obéissance absolue, 
période ac cadaver. C'est le principe sur lequel Rous- 
seau a fondé son Contrat social qui, selon lui, 
exige " l'aliénation totale de chaque associé avec 
tous ses droits à la communauté, chacun se donnant 
tout entier, tel qu'il se trouve actuellement lui et 
toutes SCS forces, dont les biens qu'il possède font 
partie. i> Nous en avons vu la manifestation toutes les 
fois qu'un pouvoir absolu, quelle que fut d'ailleurs 
son origine, temporelle ou spirituelle, monarchique 
ou républicaine, a réussi à s'imposer où que ce fur. 
Nous l'avons vu à l'œuvre pendant les plus sombres 
périodes de l'histoire. C'est lui qui a allumé les 
bûchers de l'inquisition et dressé les échafauds de 
la Convention. Ce principe sanctionne toutes les 
tyrannies. Nous n'en voulons pas ! 

Mais, il en est un autre, d'origine chrétienne celui- 
là, auquel la société moderne doit son existence. 
Nous ne pouvons mieux faire, pour le décrire, que 
de reproduire un fragment de l'ouvrage de M, Taine, 
sur les Origines de la France contemporaine oii, 
dans des pages éloquentes, il compare ces deux 
principes l'un à Tautre et montre la distance énorme 
qui sépare l'idée antique de l'idée moderne: 

<• Seul en présence de Dieu, dit-il,([)le chrétien a 
senti fondre en lui, comme une cire, tous les liens 

(i) H, T^iine, La Révolution, tome 111, page ia6. 
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qui mêlaient sa vie à la vie de son groupe; cest 
qu'il esc face à face avec le juge, et ce juge infailli- 
ble voit les âmes telles qu'elles sont, non pas confu- 
sément et en tas, mais distinctement, une à une. 
A son tribunal^ aucune n'est solidaire d'autrui; cha- 
cune ne répond que de soi ; ses actes seuls lui sont 
imputés. Mais ces actes sont d'une conséquence in- 
finie; car elle-même, rachetée par le sang d'un Dieu, 
est d'un prix infini; par suite, selon qu'elle aura ou 
n'aura pas profité du sacrifice divin, sa récompense 
ou sa peine sera infinie ; au jugement final, s'ouvre 
pour elle une éternité de supplices ou de délices. 
Devant cet intérêt disproportionné, tous les autres 
s'évanouissent; désormais sa grande affaire est d'être 
trouvée juste, non par les hommes, mais par Dieu, 
et chaque jour, recommence en elle l'entretien tra- 
gique dans lequel le juge interroge et le pêcheur 
répond. Par ce dialogue qui a duré dix-huit siècles 
et qui dure encore, la conscience s'est affinée et 
rhomme a conçu la justice absolue. Qu'elle réside 
en un maître tout-puissant, ou qu'elle subsiste en 
elle-même, à la façon des vérités mathématiques, 
cela n'ôte rien à sa sainteté, ni partant à son auto- 
rité. Elle commande d'un ton supérieur, et ce qu'elle 
commande doit être accompli, coûte que coûte : 
il y a des devoirs stricts, auquel tout homme est ri- 
goureusement astreint. Nul engagement ne l'en dis- 
pense ; s'il y manque parce qu'il a pris des engage- 
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mènes contraires, il n'en esc pas moins coupable, et 
de plus il est coupable de s'être engagé; c'était un 
crime que de s'engager à des crimes. Ainsi sa faute 
lui apparaît comme double, et l'aiguillon intérieur 
le blesse deux fois, au lieu d'une fois. Oest pour- 
quoi, plus une conscience est délicate, plus elle 
a de répugnance à se démettre ; d'avance elle 
repousse tout pacte qui pourrait la conduire à mal 
faire et refuse à des hommes le droit de lui imposer 
des remords. » 

En prenant ainsi conscience de lui-même et de 
ses devoirs vis-à-vis de son Créateur, l'homme a dû 
reconnaître qu'il y avait des droits personnels anté- 
rieurs et supérieurs à ceux de la société. Il se place 
donc, à certains points de vue, en dehors et au- 
dessus d'elle, et lui conteste l'omnipotence à laquelle 
elle voudrait vainement prétendre. 

La liberté sera l'étoile polaire sur laquelle devront 
orienter leur boussole tous ceux qui ne voudront 
pas faire naufrage sur les écueils du despotisme ou 
de l'absolutisme. 

De la Réformation date pour nous l'affranchisse- 
ment des consciences et le triomphe du principe 
individualiste. Le développement des peuples qui 
ont embrassé la Réforme permet d'en apprécier les 
bienfaisantes conséquences. Ce sont chez eux, en 
effet, que les vrais principes libéraux sont le plus 
en honneur et le mieux mis en pratique, et il n'est 



— 23 — 

pas difficile de constater les progrès, même maté- 
riels, qui en sont découlés. 

Peut-être le protestantisme a-t-il trop penché du 
côté de l'individualisme et négligé dans Thomme 
l'élément social. Mais, de même que Dieu, lequel 
respecte infiniment davantage la liberté de l'homme 
que rhomme ne le fait lui-même, attend de celui- 
ci, sa créature, une soumission libre et sans con- 
trainte à sa volonté; de même, dans ses rapports 
avec ses semblables, l'homme trouvera dans le 
principe de l'association volontaire, le contrepoids 
à l'excès de l'individualisme et le moyen d'accom- 
plir son devoir envers tous ses fi-ères. La coopéra- 
tion, aussi bien en vue de la production que de la 
consommation, nous paraît être, pour le moment, 
le meilleur moyen de résoudre les difficultés que la 
libre concurrence des intérêts crée parmi les hommes. 
Elle seule sait, en effet, concilier, en les faisant coïn- 
cider, l'intérêt général avec celui de l'individu, tout 
en respectant absolument la liberté de celui-ci. 
C'est la direction dans laquelle, au point de vue 
économique, les efforts nous semblent devoir tendre. 

Et ce principe ne présente aucune contradiction 
avec les enseignements du christianisme; au con- 
traire, il leur est tout à fait conforme. Or, nous 
estimons que c'est dans l'application fidèle des 
principes que le Christ a proclamé, dans son Evan- 
gile, que se trouvera la vraie solution de toutes les 
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questions intéressant le bonheur de chaque être 
humain en particulier et les progrès de l'humanité 



en général. 



L^homme ne vivra pas de pain seulement, mais 
de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, a dit 
le Christ. Ce n'est qu'en dirigeant ses regards vers 
un idéal plus élevé que celui des jouissances maté- 
rielles qu^il sera possible de le détacher de celles-ci. 
Ce n'est qu'en montrant à l'homme la vie éternelle 
qu'il sera possible de lui faire comprendre le véri- 
table but de la vie terrestre. Ce n'est qu'en remplis- 
sant son cœur d^un amour sans limite pour un Etre 
infini qu'il se déprendra des affections égoïstes qui 
l'absorbent. Et cet amour, où en trouvera-t-il et 
Pobjet et la source, si ce n'est en Celui que PEvan- 
gile lui révèle comme PHomme parfait, le parfait 
modèle de l'homme; en Celui qui de riche s'est 
fait pauvre; qui a quitté la gloire dont il jouissait 
auprès de son Père pour venir sur cette terre réaliser 
Pobéissance absolue, donner sa vie pour le salut de 
Phumanité.^ C'est Lui qui a donné à ses disciples 
ce commandement nouveau : « Aimez-vous les uns 
les autres, 5> et qui a dit à la foule des misérables : 
« Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et char- 
gés, et je vous soulagerai. >3 

L'Evangile enseigne à ceux que Dieu a comblé 
de biens qu'ils n'en sont que les administrateurs, 
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qu'ils ne doivent pas les faire servir à la satisfaction 
égoïste et coupable de leur sensualité, de leur va- 
nité, de leur orgueil; qu ils doivent les employer au 
soulagement et au bien de leurs compagnons de 
pèlerinage. Us auront un jour à rendre compte de 
ces talents qui leur ont été confiés. 

L^Evangile apprend aux pauvres, aux malheureux, 
le secret et la force de repousser les tentations fu- 
nestes qui les entraînent au mal et à la misère; il 
leur montre que la piété a non seulement les pro- 
messes de la vie éternelle, mais celles aussi de la 
vie présente. Il éteint en eux le feu amer de la 
jalousie et leur fait trouver, comme à tous les autres 
hommes, dans la soumission à la volonté divine, le 
contentement d'esprit, lequel est un grand gain, et 
la paix.- 

L'Evangile, enfin, fait connaître à tous les hommes 
sans exception la vraie liberté qui les affranchit du 
mal ; la vraie égalité dans la misère morale et dans 
l'amour de Dieu ; la vraie fraternité dans la commu- 
nion avec Christ aux pieds de leur Père Céleste. 

« Le Christianisme, a dit un des précurseurs du 
socialisme allemand, Fichte, porte encore dans son 
sein une puissance de rénovation qu'on ne soup- 
çonne pas. Jusqu'à présent il n'a agi que sur les in- 
dividus et indirectement par eux sur l'Etat. Mais 
celui qui a pu apprécier son action intime, soit 
comme croyant, soit comme penseur indépendant, 

3 
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celui-là admettra qu'il deviendra un jour la force 
interne et organisatrice de la Société et alors il se 
révélera au monde entier dans toutes les profon- 
deurs de ses conceptions et toute la richesse de ses 
bénédictions. » 
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L'Histoire nous montre comment se sont accom- 
plis les mouvements d'idées qui ont exercé le plus 
d'influence sur la marche de l'humanité. Les deux 
plus importants, depuis l'établissement du christia- 
nisme, sont sans contredit la Réforme religieuse du 
i6"™® siècle, la Révolution à la fin du ïS'"^ Une 
période de préparation plus ou moins longue pré- 
cède la réalisation, et celle-ci s'effectue en un temps 
relativement très court. 

Il a fallu un siècle pour que les idées des pré- 
curseurs de la Réformation, Jean Huss et Jérôme de 
Prague, mûrissent dans le silence imposé par les 
flammes de leur bûcher, et, lorsqu'elles éclatent, 
c'est partout à la fois; en Allemagne, en Suisse, 
en France, en Angleterre, et en moins de vingt 
ans la Réforme protestante est assez fortement éta- 
blie pour que les luttes les plus acharnées ne puis- 
sent plus la détruire. 
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Pour la Révolution française ce phénomène esc 
encore plus marqué. Ce n'est guère que depuis le 
milieu du i8'"® siècle qu'avec la philosophie les 
idées de liberté et d'égalité qu'elle devait faire éclore 
se manifestent en France. Lorsque le moment psy- 
chologique arrive, il suffit de trois ou quatre années 
pour renverser, sans retour possible, une organisation 
sociale qui durait depuis des siècles. 

Le socialisme contemporain est la suite naturelle, 
on pourrait dire nécessaire, de la Révolution. Il 
n'était pas possible de reconnaître l'égalité civile 
et politique de tous les hommes, de remettre plus 
tard entre leurs mains, par le suffrage universel, l'exer- 
cice de la souveraineté sans les voir amenés à se 
servir du pouvoir qui leur était reconnu pour amé- 
liorer leur sort matériel. — Si dans un sens on doit 
faire remonter à la Révolution l'origine du mouve- 
ment que nous voyons se produire sous nos yeux, 
ce n'est guère que depuis un quart de siècle qu'il 
est entré dans sa période active. Il y a trente ou qua- 
rante ans on a pu dire que le socialisme était mort, 
et que parler de lui c'était prononcer une oraison 
funèbre. Depuis quelques années il s'est propagé, 
sous des formes diverses, d'une manière prodigieuse, 
et chaque jour il gagne plus de terrain dans les 
esprits. Il est partout maintenant, non seulement en 
France, où il a pris naissance; mais en Allemagne 
oïl il revêt des formes scientifique; en Angleterre où 
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cependant les principes individualistes sont le plus 
en honneur et le fondement le plus solide de la 
constitution nationale; en Amérique, en Australie où 
les espaces illimités semblent devoir fournir à l'ac- 
tivité humaine toute la latitude désirable pour s'exer- 
cer sans être entravée, comme dans nôtre vieux 
monde, par l'accroissement excessif de la popu- 
lation. 

Il est indéniable qu'une transformation sociale 
se prépare. Toute illusion à cet égard serait fatale. 
En vain prétendrait-on l'empêcher! 

Quand et comment s'eflectuera-t-elle ? Cest ce 
qu'il ne nous est pas possible de prévoir, mais il 
n'y aurait rien de surprenant à ce qu'elle s^opérât 
dans un avenir beaucoup plus rapproché que nous 
ne le soupçonnons et avec une rapidité que les cir- 
constances présentes justifieraient pleinement. Avec 
de telles prévisions ne serait-il pas insensé d'imiter 
l'autruche cachant sa tête pour ne pas voir le danger 
qui la menace et s'imaginant l'éviter ainsi ? C'est 
donc un devoir positif pour tous les hommes de se 
préoccuper de la crise au devant de laquelle nous 
marchons, de rechercher ce qu'il faut faire pour 
éviter les ruines que la violence et le déchaînement 
des passions ne manqueront pas de produire, si 
l'on ne trouve le moyen de donner satisfaction à 
ce que les revendications qui s'élèvent ont de légi- 
time et de juste. Il y a pour cela des études à faire. 
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Il y a des connaissances spéciales à acquérir, dans 
le domaine de l'économie politique entre autres, car 
ces problèmes compliqués ne se résolvent pas d^ins- 
tinct et d'enthousiasme. 

Et si c'est un devoir pour tous les hommes, 
c'en est un plus pressant encore pour ceux qui se 
disent chrétiens. Moins que qui que ce soit, ils ne 
peuvent se désintéresser de ces questions vitales, car 
ils ne sauraient prendre leur parti de voir le monde 
plongé dans le mal et leurs frères dans la souffrance. 
Et le vrai remède ils le connaissent. Il est, comme 
nous l'avons dit, dans l'application fidèle des prin- 
cipes de vérité, de justice et de charité que leur 
Maître leur a révélés et les a chargés de répandre 
dans le monde entier. Ils doivent donc les affirmer 
plus hautement, plus énergiquement que jamais, et, 
en se mêlant de plus en plus au mouvement social, 
les faire pénétrer comme un ferment, salutaire et 
puissant, dans toute la pâte humaine. 

— Le Christ est venu pour établir sur la terre 
le Royaume de Dieu, dont la justice et l'amour sont 
les lois fondamentales. Ses disciples sont les ins- 
truments dont il se sert pour l'édifier. A eux d'être 
fidèles et de faire bien leur devoir. Quant aux 
hommes qui ne voient dans la religion chrétienne 
qu^une superstition et une entrave au progrès, 
tout en respectant leur liberté de pensée et 
d'action comme nous leur demandons de res- 
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pecter la nôtre, nous leur dirons : Mettez en 
pratique les enseignements du Christ, et vous 
reconnaîtrez si sa doctrine est de Dieu ou des 
hommes. 
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LE CHRISTIANISME 



ET 



LA REFORME SOCIALE 



Mesdames et Messieurs, 

C'était en 1482. Après leurs glorieuses victoires 
sur Charles le Téméraire, les Suisses avaient vu la 
discorde se glisser parmi eux à l'occasion du par- 
rage du butin. Les passions en étaient venues au 
dernier degré de surexcitation; la diète, réunie à Stans, 
allait se dissoudre et la guerre civile était imminente. 
— Tout à coup un vieillard se présente. C'est un 
vénérable ermite, Nicolas de Fluc. Guerrier héroïque 
dans sa jeunesse, magistrat intègre dans son âge 
mûr, il s'est retiré, loin du monde, dans la solitude 
des Alpes, plus près du ciel, plus près de Dieu. 
A la vue de ce grand vieillard, à la taille haute, aux 
traits amaigris, à la robe de bure, le front tout rayon- 
nant d'une paix céleste, l'assemblée est saisie d'éton- 
nement et de respect. Il parle, et les haines tombent, 
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les querelles s'apaisent, les cœurs s'ouvrent à la con- 
corde, et bientôt dans THelvétie entière le son joyeux 
des cloches célèbre la fête de la réconciliation. 

Vous avez compris. Mesdames et Messieurs, pour- 
quoi, au seuil de cette conférence, j'ai voulu évo- 
quer ce souvenir, l'un des plus beaux de votre his- 
toire. C'est qu'il répond merveilleusement au sujet 
que je suis appelé à traiter devant vous : Le Chris- 
nanisme et la réforme sociale, La richesse, ce butin 
conquis sur la nature, met aujourd'hui plus que 
jamais les hommes aux prises : les prétentions con- 
traires se heurtent, les passions s'agitent, la guerre 
gronde. D'où viendra la paix ? La Société chrétienne 
suisse (Véconomie sociale croit que cette paix viendra 
d'en haut. Elle est convaincue, profondément con- 
vaincue, que pour réconcilier ces frères ennemis il 
faut des hommes qui aient été chercher loin du 
monde et au-dessus du monde, sur les hauteurs de 
la communion avec Dieu, la parole qui persuade et 
qui inspire à tous la justice et l'amour. A ses yeux, 
c'est le christianisme qui est le grand pacificateur de 
la société, parce que c'est le christianisme qui, en 
définitive, en est le grand réformateur. 

Telle est la thèse qu'elle m'a demandé d'exposer 
ce soir. L'honneur est grand, mais lourde est la 
charge, si lourde que j'ai regretté plus d'une fois 
de ne pas l^avoir laissée à d'autres. Pourtant, si mes 
forces ne trahissent pas trop mes convictions, j'ose 
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espérer que vous sortirez d'ici persuadés que cette 
thèse esc juste et qu'elle est féconde. 



Selon nous, le christianisme est la plus grande 
école de liberté, d'égalité et de fraternité qui ait 
jamais existé dans le monde, f^ Chose admirable, 
disait Montesquieu dans une parole citée bien des 
fois, mais qu'il est toujours bon de rappeler, la reli- 
gion chrétienne, qui ne semble avoir d'autre objet 
que la félicité de Pautre vie, fait encore notre 
bonheur dans celle-ci (i) w. Si un nom sert à dé- 
signer ce qu'il y a d^éminent dans une chose, la ci- 
vilisation moderne doit s'appeler, comme elle s^ap- 
pelle en effet, la civilisation chrétienne. Nous n'irons 
pourtant pas jusqu'à dire que c'est au christianisme 
seul qui revient l'honneur d'avoir créé toute entière 
notre civilisation occidentale, ce serait une injustice 
en même temps qu'une erreur. Un philosophe, qui 
honore votre ville comme votre ville l'honore et que 
sa foi n'a jamais empêché d'être impartial, a dit le 
mot juste sur ce point : « La civilisation moderne 

( I ) Esprit des lois^ livre XXIV, Ch. III. - M . Groen van Prins» 
terer a appelé la liberté, l'égalité, la fraternité « des rameaux dé- 
tachés de Tarbre évangélique. » 
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est semblable à un fleuve dans lequel la Grèce, 
Rome et la Germanie ont versé leurs eaux, comme 
des affluents qui sont venus grossir et souvent trou- 
bler ses ondes ; mais la source principale du fleuve 
est en Judée (i) ». Ceux-là même qui veulent re- 
conduire le christianisme aux frontières de la société 
nouvelle, doivent, pour peu qu'ils tiennent à être 
justes, commencer par le remercier de ses services 
provisoires, en reconnaissant qu'ils ont été im- 
menses. 

Est-ce à dire que le Christ ait apporté au monde 
un système d'économie politique ou sociale ? Pour 
le croire il faudrait n'avoir pas ouvert l'Evangile. 
Je vais plus loin. Vous ne trouverez pas même dans 
l'enseignement du Christ les éléments d'une éco- 
nomie politique ou sociale. C'est sur un autre ter- 
rain que Jésus se place, c'est dans un autre ordre 
d'idées qu'il se meut. Et en vérité, lorsque je vois 
aujourd'hui des chrétiens donner à leur Maître le 
nom de socialiste, je reste confondu. Lors même 
que le mot de socialisme ne serait pas un de ces 
pavillons complaisants qui couvrent toute sorte de 
marchandises, lors même que ce mot seul ne serait 
pas pour une foule d'honnêtes gens, timorés et igno- 
rants, si Ton veut, mais profondément respectables 
par leur caractère et admirables souvent parleur cha- 

(») E. Naville, Le Christy p. i8. 
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ricé, un véritable épouvantail, je ne pourrais, je le 
déclare ici hautement, ni admettre de pareilles idées, 
ni accepter un pareil langage. 11 fut un temps où les 
messies du socialisme moderne prérendaient que 
Jésus avait été leur précurseur. Il fut un temps où 
les révolutionnaires les plus exaltés proclamaient 
dans leur langage cynique que Jésus avait été le 
premier des sans-culottes. Mais aujourd'hui ce sont 
les disciples du Christ, ce sont des pasteurs, des 
pasteurs évangéliques, qui non seulement parlent 
du socialisme chrétien, — expression malheureuse que 
vous avez eu raison de remplacer par celle de chris- 
tianisme social, — mais qui appellent Jésus le plus 
grand des socialistes. 

c Sous les rois absolus on trouve un Dieu despote, 
c On nous parle aujourd'hui d^un Dieu républicain. » 

Eh bien! je le dis avee une conviction profonde: 
ce Christ-là ce n'est pas le Christ de TEvangile, et ce 
n'est pas le Christ dont le monde a besoin. A cette 
jeune école qui est pleine de bonnes intentions, de 
zèle et de dévouement, mais dont les imprudences 
et les exagérations de langage touchent à la profa- 
nation, l'humanité sans distinction de classe, de 
nation, de temps, a le droit de dire et elle dira : 

Fais-nous ton Dieu plus grand si tu veux qu'on y croie. 

Pour conserver au Christ toute sa grandeur, il faut 
le laisser dans la sphère religieuse et morale où il 
a voulu rester. Plus d'une fois, lorsqu'il était sur la 
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rerre accomplissant son œuvre, on a tenté de Ten 
faire sortir. ^ Est-il permis de payer le tribut à 
César ? » lui demandent un jour les représentants 
des deux partis qui divisaient les juifs et qui s'étaient 
coalisés ce jour-là pour le perdre. « Est-il permis de 
payer le tribut à César? » C'était là la grande 
question politique du temps. Que répond-il? c* Ren- 
dez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est 
à Dieu ». Et par cette parole dont la simplicité n'a 
d'égale que la profondeur, il sépare nettement les 
deux domaines, le domaine politique et le domaine 
religieux, se renfermant lui-même dans ce dernier 
comme dans le sien propre.(i) — «Maître, dis à mon 
frère de partager avec moi notre héritage, a C'est 
la demande que lui adresse un autrejour un homme 
qui, lésé dans ses droits peut-être, en tout cas mé- 
content de son sort, cherche auprès de lui protec- 
tion et justice. Voilà, si je ne me trompe, posée 
devant Jésus, dans un cas particulier, la question 
sociale tout entière. Mais que répond-il ? « Qui 
m'a établi pour être votre juge ou pour faire vos 
partages ? » Et il ajoute : « Gardez-vous avec soin de 
l'avarice, car la vie d'un homme ne dépend pas de 
ses biens. *) Non moins nettement Jésus sépare ici 
le domaine social et le domaine moral, et il se ren- 
ferme de nouveau dans ce dernier comme dans le 

(i) Ev. selon saint Matthieu, XXII, 17, zi. 
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sien propre! (i). Le domaine religieux et le do- 
maine moral réunis doivent s'appeler, si je ne me 
trompe, le domaine spirituel. C'est là le domaine du 
Christ, celui qu'il a choisi lui-même et dont il n'a 
jamais voulu sortir. C'est le plus élevé de tous : là 
il est maître, là il est roi. De grâce, vous qui croyez 
en lui et qui l'aimez, ne l'en faites pas descendre, car 
alors vous nous forceriez à nous écrier comme au- 
trefois Marie-Madeleine : cr On a enlevé le Seigneur 
et nous ne savons où on l'a mis. » 

Quelle a donc été, dans ce domaine spirituel où 
il s'est renfermé avec un soin jaloux, l'œuvre du 
Christ.^ Fonder le royaume de Dieu, c'est-à-dire 
inaugurer un état nouveau de l'humanité où Dieu 
s'étant révélé au monde dans son amour, chacun 
l'aime comme un père et aime en lui tous les 
hommes comme ses frères. Dieu aime, voilà toute 
la doctrine de l'Evangile; tu aimeras, en voila toute 
la morale. Etant aimé, quoique pécheur, l'homme 
est appelé à aimer, quoique égoïste. Pour accomplir 
ce miracle, il faut à Jésus plus que sa parole, il faut 
son exemple, il faut sa vie, il faut son sang; il les 
donne, et sa croix sauve le monde. Ainsi naît, au 
pied de la croix du Chtist et sous l'action de son 
esprit, dans les douleurs de la , repentance et dans 
l'élan de la foi, un homme nouveau, l'homme qui 

(i) Ev. selon saint Luc, XII, 13-15- 
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aime. Laissez vivre cet homme nouveau, et avec lui 
le monde va renaître. Les cadres de la société, provi- 
soirement, peuvent rester identiques, Tamour y cir- 
cule et dès lors tout est changé dans le fond, en at- 
tendant que tout change dans la forme. 

Cest de cette manière que le christianisme devait 
agir dans le monde, c'est ainsi, par exemple, qu'il a 
miné et finalement détruit l'esclavage antique. Vous 
le savez, Jésus-Christ n'a pas dit un seul mot pour 
faire abolir l'esclavage, les apôtres pas davantage. Et 
pourtant s'il y a jamais eu sur la terre une institution 
qui fût une iniquité, c'est bien l'esclavage tel qu'il 
existait alors, établi par les lois, consacré par les 
mœurs, justifié par les philosophes. A Athènes et à 
Rome les trois quarts de la population étaient es- 
claves. Propriété des hommes libres, « outils vi- 
vants » (i), sans aucun droit, sans aucune garantie, 
frappés, torturés, massacrés au gré de leur maître, 
aujourd'hui ses favoris pour servir à ses débauches, 
demain ses victimes pour assouvir sa cruauté, laissés 
à l'abandon ou vendus avec « la vieille ferraille ^^,(2) 
quand ils n'étaient plus bons à rien, voilà ce qu'étaient 
ces parias de l'ancien monde. Eh bien ! je le répète, 
ni Jésus ni ses apôtres n'ont entrepris de renverser 
ce fondement monstrueux sur lequel reposait la so- 
ciété paienne. On le leur a souvent reproché. Pro- 

(1) Aristotc. 
(a) Caton. 
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clamer les droits de tous ces malheureux, les soule- 
ver contre leur état de misère et d'avilissement, les 
appeler à Tindépendance, certes, cela eût été facile, 
mais qu'en fût-il résulté? Une effroyable tuerie d'où 
le christianisme serait sorti tout souillé de sang, s'il 
n'y était pas resté étouffé pour toujours. Ce n'est 
pas ainsi que les âmes se régénèrent et que la so- 
ciété se réforme. Non, Jésus ni ses apôtres n*ont 
attaqué l'esclavage comme institution. Mais Jésus a 
dit à ses disciples: f^ Vous êtes tous frères. " Et 
saint Paul après lui s'est écrié : «' En Christ il n'y a 
plus ni homme, ni femme, ni juif, ni grec, ni bar- 
bare ni scythe, ni esclave ni libre. ^) L'esclave chré- 
tien reste esclave, mais il est l'égal de son maître ; 
il vient s'asseoir à la table sainte pour communier 
avec lui en mémoire du même Sauveur ; il échange 
avec lui le baiser de paix que tous les saints se 
donnent entre eux comme des frères; il se sent et il 
est reconnu comme lui, le racheté de Jésus-Christ 
et l'enfant de Dieu. Après cela, laissez l'esprit nou- 
veau pénétrer la société ancienne, laissez les mœurs 
façonner les lois, cette liberté et cette égalité 
morales enfanteront la liberté et l'égalité civiles. Il ne 
sera plus nécessaire de briser les fers des esclaves, 
ces fers tomberont d'eux-mêmes. Il est permis de 
croire que si l'empire romain avait vécu quelques 
années de plus, tous les esclaves eussent été affran- 
chis' Mais le christianisme ne pouvait pas refaire 

4 
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un corps à ce vieux monde épuisé par ses débauches 
et ses violences ; il y fallait un sang nouveau. Les 
Barbares arrivèrent et l'abolition de Tesclavage eu- 
ropéen fut retardée de neuf siècles. A peine avaic-il 
disparu que commença, je le sais, à la honte du 
monde chrétien, une nouvelle servitude: après Tes- 
clavage des blancs, la traite des noirs. L'heure vint 
cependant oii, malgré tous les intérêts et malgré 
tous les sophismes, malgré tous les préjugés de races 
et toutes les passions politiques coalisés, l'institution 
maudite tomba pour ne plus se relever. Les Wilber- 
force et les Buxton, les Beecher-Stowe et les Lincoln 
achevèrent le mouvement émancipateur commencé 
il y a dix-huit siècles. Dans cette œuvre sainte, 
cherchez bien, pour un incrédule vous trouverez 
cent croyants. Ce qui a affranchi les esclaves dans 
le monde entier, c'est l'esprit du Christ. 

Ce que je viens de dire de l'esclavage, je pourrais 
le dire aussi de la condition de la femme, de la 
constitution de la famille, de toute l'organisation de 
, la société enfin. L'action directe de l'Evangile y est 
nulle, son action indirecte y est profonde, pré- 
pondérante, décisive. Hegel a dit qu'un peuple avait 
toujours le gouvernement de sa religion. Cela est 
infiniment plus vrai encore de l'ordre social que du 
gouvernement politique. C'est la religion qui forme 
les âmes et les âmes transforment peu à peu le mi- 
lieu où elles vivent. Le royaume de Dieu est un 



- 43 - 

levain que le Fils de Dieu esc venu déposer dans 
cette pâte qui s^appelle le monde, pâte épaisse, 
lourde, déjà toute pénétrée d'un levain contraire ; 
mais ce céleste levain est si puissant qu'il fait tôt 
ou tard lever cette pâte rebelle. 

Pourquoi donc tous les progrès légitimes, inspirés 
depuis dix-huit siècles par le christianisme, ont-ils été 
si lents à s'accomplir? Pourquoi le lien intime qui 
les rattache à PEvangile, est-il si souvent méconnu? 
C'est que les chrétiens ont été infidèles. Us n'ont pas 
su conserver en eux dans toute leur pureté les prin- 
cipes et l'esprit du Christ, ils n'ont pas su distinguer 
à travers l'histoire les signes des temps, reconnaître 
à chaque époque la mission que Dieu leur avait 
préparée, l'accepter avec courage et la remplir jus- 
qu'au bout. 

En voulez-vous un exemple saisissant? Au siècle 
dernier, pour faire disparaître les privilèges et les 
abus intolérables de l'ancien régime, une réforme 
radicale était nécessaire. 11 n'y a personne qui ne 
le reconnaisse aujourd'hui. Pourquoi cette réforme 
n'a-t-elle pu s'accomplir ? Parce que les chrétiens 
ont manqué pour la faire. Alors cette œuvre né- 
cessaire à laquelle les disciples du Christ s'étaient 
dérobés, Dieu Pa faite par les mains des ennemis 
du Christ. Us ont, comme les sauvages dont parle 
Montesquieu, coupé l'arbre du christianisme pour en 
cueillir les fruits. Liberté, égaUté, fraternité, ces mots 
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qu'il leur a été plus facile d'inscrire dans les lois et 
sur les monuments publics que dans les cœurs, il 
les ont empruntés à la tradition chrétienne dans ce 
qu'elle avait de plus pur. Les meilleurs d'entre eux 
avaient été prendre au delà de l'Océan les principes 
dont ils firent les droits de l'homme et du citoyen, 
et là-bas, dans cette république naissante des Etats- 
Unis, qu'étaient-ils, ces glorieux principes, sinon Théri- 
tage sacré de ces croyants héroïques, les pèlerins de 
Plymouth, partis d'Europe cent cinquante ans plus 
tôt pour aller chercher quelque part un lieu où ils 
pussent servir Dieu selon leur conscience et selon sa 
Parole ? Mais voici, ce grand mouvement de 89, 
qui n'aurait été, si les chrétiens en eussent pris la 
direction, qu'une profonde et salutaire réforme, est 
devenu une révolution terrible, dont tout le bien 
qu'elle a produit ne peut nous faire oublier tout le 
sang qu'elle a répandu et toutes les ruines qu'elle 
a laissées. 

Que d'autres acceptent « en bloc i>, s'ils le veulent, 
la Révolution française ; nous, nous n'acceptons en 
bloc pas même le christianisme historique. A ceux 
qui nous jettent à la face les défaillances, les erreurs, 
les hontes de l'Eglise, nous répondons : Ces défail- 
lances, ces erreurs, ces hontes, sachez-le, nous les 
connaissons aussi bien que vous ; mais entre vous 
et nous, voici la différence : vous en triomphez, et 
nous nous en humilions ; vous affirmez que l'Evan- 
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gile en esc responsable, et nous soutenons qu'il en 
esc victime; vous en concluez que le christianisme 
n'a plus rien à donner aux hommes de ce temps, et 
nous disons qu'il a tout à leur apprendre et qu'il 
possède seul le secret de l'avenir. Nous disons cela 
aux incrédules, et nous le disons aussi aux croyants. 
Avec un grand chrétien, qui a été et qui reste de 
tant de manières un précurseur et un prophète, 
Alexandre Vinet, nous répétons : 

« Le Christianisme est jeune comme au premier 
jour, et dans son immortelle espérance toujours prêt 
à recommencer. Qui sait si un de ces grands succès 
populaires, qu'il obtient d'époque en époque, ne lui 
est pas réservé dans un avenir prochain ? Si ses dis- 
ciples comprennent toujours mieux leur siècle, l'ac- 
ceptent toujours plus franchement, s'ils l'écoutent, 
s'ils lui répondent, s'ils ne lui offrent pas de la théo- 
logie au lieu de la religion qu'il leur demande, s'ils 
ne s'obstinent pas à voir la force du chistianisme où 
elle n'est pas, s'ils ont le courage d'être de leur temps, 
dans le sens chrétien que cette expression peut avoir, 
s'ils sont, en un mot, ce qu'ont été leurs devanciers 
à toutes les époques où le christianisme est devenu 
populaire, le monde encore une fois leur est promis, 
leur est livré »> Ci). 

Messieurs, il dépend de nous que cette prophétie 
magnifique devienne une réalité. 

(i) Semeur^ IX, 1840. p. 28. 
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Quelqu'un, celui qu'en Angleterre on appelle le 
fc Grand vieillard », a dit: c Le dix-neuvième siècle 
est le siècle des ouvriers. « Les faits semblent justifier 
dç plus en plus cette parole qui a pu paraître auda- 
cieuse lorsqu'elle fut prononcée. Une chose est cer- 
taine, c'est que la question qui domine cette fin de 
siècle est la question ouvrière. 

Cette question, qui l'a posée ? On peut dire qu'elle 
s'est posée d'elle-même. Les découvertes delà science 
ont amené dans les conditions du travail une trans- 
formation qui a changé la face du monde industriel 
De l'avènement des i.iachines date une ère nouvelle. 
C'est à partir de ce moment qu'on a vu surgir 
comme par un enchantement fatal, ces immenses 
agglomérations populaires, qui dépeuplent les cam- 
pagnes au profit des villes. Les établissements de pe- 
tite et moyenne industrie disparaissaient l'un après 
Pautre devant ces usines-casernes où s'entassent des 
centaines et des milliers d'ouvriers, et quand même, 
d'une manière générale, le niveau de la vie maté- 
rielle s^élevait, il a bien fallu reconnaître qu'aux ex- 
trémités de l'échelle sociale s'accumulaient toujours 
plus, en haut l'opulence, en bas la misère. Aujour- 
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d'hui, selon la forte expression d'un économiste li- 
béral, la pauvreté, aussi bien que la richesse, se ma- 
nufacture par masses. 

Cependant, dans tous les pays, les classes popu- 
laires arrivaient à la possession des droits politiques, 
ici par un coup de révolution, là par un lent et con- 
tinuel progrès. La satisfaction que leur procurait ce 
nouveau rôle, ne tardait pas à faire place à une dé- 
ception amère, lorsqu'elles s'apercevaient que la 
jouissance de tous les droits ne leur assurait nulle- 
ment la possession de tous les biens. 

Alors les agitateurs sont venus, les uns sincères, 
les autres habiles, les uns vrais malfaiteurs intellec- 
tuels, comme on les a appelés, les autres utopistes 
généreux et dignes de respect jusque dans leur éga- 
rement, et à ce peuple déçu et souffrant ils ont dit : 
«C'est toi qui travailles et d'autres jouissent, c'est' toi 
qui as toutes les charges et d'autres ont tous les bé- 
néfices et tous les honneurs. La société est mal faite, 
il faut la refaire. Peuple, tu es le droit, tu es le 
nombre, tu es la force. A toi de réclamer la grande 
liquidation sociale qui doit inaugurer l'ère de la jus- 
tice et du bien-être, et si les privilégiés s'y refusent, 
à toi de la décréter souverainement et de l'imposer 
par le fer, par le feu, par tout ce que tu pourras. ^^ 

Eh bien ! il n'est pas possible de se faire illusion: 
le peuple a prêté l'oreille à ces voix tour à tour 
caressantes et haineuses, qui lui parlaient de ses souf- 
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frances et lui en promettaient la fin. Les uns ont 
suivi en aveugles, croyant tout, approuvant tout, 
prêrs à tout, jusqu'au crime. Les autres ont bien 
senti qu'il y avait dans ces accusations et dans ces 
promesses une part d'exagération, mais ils se sont 
dit que tout n'y était pas faux cependant, que les 
choses allaient réellement mal et qu'il devait bien y 
avoir moyen de les faire aller mieux. 

Voilà où nous en sommes. Une immense aspi- 
ration vers un état meilleur s'est éveillée au sein des 
classes ouvrières, dans les monarchies et dans les 
républiques, dans les pays catholiques et dans les 
pays protestants, en Europe et en Amérique, partout. 
Et maintenant, je vous le demande, en face de cette 
aspiration chaque jour grandissante, devant cette 
poussée formidable, qu'y a-t-il à faire ? — Etes-vous 
de ceux qui pour toute réponse s'en vont répétant : 
Le peuple est mécontent, parce qu'il est injuste. Il 
n'a qu'à s'en prendre à lui-même s'il souffre. Ce 
sont ses vices qui font sa misère. Il redoute le tra- 
vail, il aime le luxe, il est avide de jouissances. C'est 
plus qu'il n'en faut pour lui apprendre à maudire son 
sort et à se laisser séduire par tous les rêves de l'en- 
vie et de la haine. 

Eh bien! j'accorde que vous ayez raison : le peuple 
est la victime de son amour pour le luxe, de son 
dégoût pour le travail, de sa passion de jouir. Mais, 
je vous en prie, cet amour du luxe, qui donc lui en a 
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donné Texemple? Assurément, dans les sociétés civi- 
lisées^ il y a toujours eu un certain luxe ; cela est 
inévitable, peut-être même cela est-il nécessaire. 
Mais n'est-il pas vrai que dans ces derniers temps on 
a vu apparaître même dans les cercles réputés sé- 
rieux, un luxe nouveau, un luxe tapageur et excen- 
trique, un luxe qui s'affiche et qui veut à tout prix 
éblouir et étonner? On disait autrefois de certaines 
dames romaines qu'elles portaient sur leurs personnes 
les revenus de toute une province. Ne pourrait-on 
pas dire de certaines dames de nos jours qu'elles 
portent sur elles-mêmes le budget de cent fa- 
milles pauvres ! Et ne comprenez-vous pas que tout 
cet écalage de mondanité doit éveiller l'envie dans 
le cœur de ces filles du peuple qui, si elles n'ont 
pas le goût de leurs sœurs riches, peuvent bien en 
avoir la vanité ? Ne comprenez- vous pas que tout 
ce luxe plus ou moins distingué, vous allez le retrou- 
ver au-dessous de vous, vulgarisé, et que, pour le 
payer, il faudra prendre sur les ressources de l'avenir, 
sur le nécessaire de la vie, peut-être même sur le 
salut de Pâme ? 

Le dégoût du travail, qui encore en a donné 
l'exemple? Ne s'appellenc-ils pas légion aujourd'hui 
ceux qui, dans la fleur de Tâge, traînent une existence 
oisive et inutile en face des labeurs du peuple ? Ne 
sont-ils pas plus nombreux encore ceux qui ne tra- 
vaillent que parce qu'il le faut, pour gagner de l'ar- 
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gent, pour entretenir leur train de maison, pour 
éclipser leurs égaux et égaler leurs supérieurs, et qui 
n'ont qu'une ambition en définitive, celle de par- 
venir à un état de fortune qui les dispense de tra- 
vailler ? Et parmi ceux-ci, n'y en a-t-il pas, et en grand 
nombre, qui, pour arriver plus vite, se lancent en aveu- 
gles sur le chemin des précipices ? Marche, dit la pas- 
sion fatale, et ils vont. Us vont, oubliant la prudence, 
cherchant les gros dividendes, tentant l'impossible. 
Us vont, faisant taire leurs scrupules, écrasant les fai- 
bles, jouant avec le bien d'autrui, risquant dans des 
spéculations insensées leur fortune, leur vie, leur hon- 
neur, la fortune, l'avenir, l'honneur de leurs enfants, 
adorateurs du veau d'or, hypnotisés par l'idole éblouis- 
sante. Devant tous ces spectacles démoralisateurs, 
scandales du jeu et de la Bourse, oisivités qui s'étalent, 
activités sans joie et sans désintéressement, com- 
ment l'ouvrier n'en viendrait-il pas à regarder le 
travail comme la plus dure et la plus misérjible des 
servitudes? Comment, séduit par la promesse de 
gagner beaucoup, lui aussi, en travaillant peu, ne 
s'abandonnerait-il pas à toutes les utopies haineuses 
qu'on lui prêche, en attendant qu'il se précipite dans 
toutes les violences crimineUes qu'on lui prépare.^ 

Et la passion de jouir, est-ce que le peuple n'en 
a pas trouvé aussi l'exemple dans les classes supé- 
rieures ? Et par classes supérieures, j'entends ici tout 
ce qui n^est pasle peuple. Un écrivain distingué disait 
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récemment : cr Du haut en bas la jouissance est au- 
jourd'hui la loi unique et Tunique foi j^ Çi). Je n'irai 
pas jusque là. Grâce à Dieu, il y a encore des 
hommes et des femmes qui connaissent une autre 
loi et une autre foi que celle-là. Il y en a encore 
plus de sept mille qui n'ont pas fléchi le genou 
devant ce Baal de la jouissance. Mais pourtant, il 
faut bien le reconnaître, l'amour du plaisir grandit 
et s'affiche toujours plus dans la société actuelle. La 
vie mondaine devient toujours plus bruyante et plus 
agitée; on dirait un perpétuel feu d'artifice. Eh bien! 
je comprends qu'en face de cette passion de jouis- 
sance et d'amusement qui entraîne les classes su- 
périeures, le peuple à son tour dise : cr Moi aussi, je 
veux jouir; je veux boire, moi aussi, à la coupe de ces 
plaisirs dont les autres s'enivrent. »> Vous sans doute, 
hommes bien élevés, vous avez des jouissances raffi- 
nées, les siennes sont grossières; vous vous amusez 
élégamment, il s'amuse brutalement; mais ses 
amusements et ses jouissances n'en dérivent pas 
moins des vôtres. Dans la société comme dans la 
famille, les plus petits imitent les plus grands; ils les 
caricaturent sans doute en les imitant, mais l'exemple 
n'en vient pas moins d'en haut. Et lorsque je vois 
le peuple se précipiter dans ce gouffre de monda- 
nité inférieure où il perd tout, son argent, son éner- 
gie, sa moralité, songeant à cette vie mondaine 

(i) Octave Feuillet. 
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qui vous absorbe et vous passionne, à cette existence 
futile et agitée dont vous lui donnez trop souvent 
le spectacle, j'ai le droit de vous dire : (^ Classes su- 
périeures, qu^avez-vous fait des classes inférieures ? 
Caïn, qu'as-tu fait de ton frère ? '> 

Oui, à supposer que toutes les souffrances des 
masses ouvrières vinssent de leurs vices, j'affirme 
que vous n'auriez pas encore le droit de vous en dé- 
sintéresser, parce que ces vices, vous en êtes en 
partie responsables et qu'ainsi, devant Dieu, vous 
êtes tenus de réparer, en cherchant à en faire dispa- 
raître les suites, le mal que vous avez fait. 

Mais croyez-vous vraiment qu'il n'y a pas dans 
la vie des ouvriers de nos jours des soufFranees qui 
tiennent aux conditions mêmes que leur fait la so- 
ciété actuelle? Croyez-vous qu'il n'y a pas des 
femmes, des enfants, des hommes qui souffrent de 
faim, de froid, de privations, qui en souffrent et qui 
en meurent, faute d'un travail suffisant ou suffisam- 
ment rétribué ? N'avez- vous pas lu tout récemment 
l'histoire de cette pauvre marchande d'allumettes 
qu'on a trouvée morte sur son misérable grabat, 
n'ayant qu'un drap pour se couvrir, toute raidie, 
toute convulsée, avec des larmes gelées sur sa fi- 
gure ? Et ces navrantes tragédies n'arrivent-elles pas 
tous les hivers ? Savez-vous qu'il y a à Paris logées 
dans une seule chambre, ^0,000 familles, qui 
comptent parfois jusqu'à dix, douze et quinze per- 
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sonnes^ ec qu'à Glasgow 1 26,000 ouvriers vivent 
dans les mêmes conditions? Et vous représentez-vous 
ce que peuvent bien devenir dans cette promiscuité 
incessante la santé, l'éducation, la moralité de tous 
ces malheureux ? Pensez-vous qu'avec le travail 
forcé des manufactures qui prend Tépouse et la mère 
tout le jour, quand ce n'est pas la nuit, la vie de 
famille est réellement possible ? Là où la femme 
manque, y a-t-il un foyer, et là où il n'y a pas de 
foyer, comment voulez-vous qu'il y ait des vertus 
domestiques ? Les joies de la famille seront rem- 
placées par les plaisirs du cabaret, et les enfants 
seront élevés dans la rue, si ce n'est pas dans le 
ruisseau. — « Que chacun puisse obtenir le pain de 
chaque jour, la sécurité du lendemain et la vie de 
famille au prix d'un travail sans excès; >> voilà ce 
que demande pour Pouvrier un grand philosophe 
chrétien qui a toujours été l'apôtre de la liberté ( i). 
Qui dira qu'il demande trop? Eh bien ! les hommes les 
plus sérieux reconnaissent avec lui que notre société 
est incapable de garantir ces conditions d'existence 
aux travailleurs les plus honnêtes. — Ecoutez enfin 
ces paroles d'un grand prédicateur qui n'a jamais 
passé, que je sache, ni pour un déclamateur, ni 
pour un socialiste, je veux parler de M. Bersier. 
« Si vous êtes chrétiens, disait-il, il y a à vos yeux 
un minimum auquel tout homme a droit : C^est la 

(i) Charles Secrétan. 
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faculté de pouvoir vivre en sauvant son âme. Eh 
bien ! j'affirme, après avoir pesé cette parole devant 
Dieu qui m'écoute, qu'il y a telles conditions, dans 
rétat social actuel, où cela est impossible, à moins 
d'un miracle (i). j^ Que des hommes et des femmes, 
les créatures de Dieu, nos frères et nos sœurs, puis- 
sent être placés par la misère en face de cette alter- 
native : Mourir ou se perdre, je ne sais pas ce que 
vous en pensez, Mesdames et Messieurs, mais, pour 
moi, je trouve que c'est là un état de choses qui, 
comme le sang d'Abel, crie de la terre à Dieu, ac- 
cusant notre société soi-disant chrétienne au tribunal 
éternel; je trouve qu'en face d'un pareil état de 
choses, il faudrait être insensible ou aveugle pour 
ne pas comprendre qu'il y a au fond de la question 
sociale une suprême question de pitié et de justice. 
Je trouve enfin que pour tout homme, pour toute 
femme qui a un cœur et une conscience, une con- 
clusion, une seule, est possible: il y a là un vrai 
crime social, et ce crime doit cesser. 
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Messieurs, notre conviction, je l'ai dit, c'est que 
la réforme sociale qui mettra fin à cette situation 
lamentable, doit procéder du christianisme. 

(r) Sermons y IV, p. 17. 
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Avant de vous parler de ce que nous attendons 
de lui, je pourrais faire apparaître ici devant vous 
les grands systèmes d'ordre divers qui lui disputent 
aujourd'hui Tinfluence : le pessimisme boudKiste, qui 
proclame le monde foncièrement mauvais et, dé- 
clarant le mal à la fois nécessaire et éternel, tue du 
même coup la conscience et l'espérance humaine, 
ne nous laissant pour nous unir que le sentiment 
commun de notre irrémédiable misère; l'évolutio- 
nisme optimiste, qui nous montre Tunivers, et, avec 
runivers,rhumanité, entraîné dans un développement 
continu par la loi de la sélection naturelle et de la 
lutte pour l'existence, loi fatale qui élimine sans pitié 
les petits, les faibles, les incapables, tous ces traî- 
nards qui embarrassent et retardent la marche de la 
civilisation; le socialisme autoritaire, qui absorbe 
rhomme dans le citoyen, le devoir dans la con- 
trainte, la morale dans le code, la vie humaine dans 
l'existence terrestre, qui, pour nous rendre tous 
libres, nous rend tous fonctionnaires d'un Etat qui 
devient le Grand-Tout, et, sous prétexte d'orga- 
niser le travail de chacun, organise l'indolence 
universelle et l'universelle intrigue. 11 ne me serait 
pas difficile, je crois, de montrer que ce qu'il y a 
de vrai dans ces systèmes — la notion du mal ra- 
dical, la notion du progrès providentiel, la notion 
de la subordination de l'individu à la société, — 
loin d'érre contraire au christianisme, en réalité lui 
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appartient, et que pour le reste ces systèmes sont 
impuissants à fournir une solution quelque peu sa- 
tisfaisante de la question sociale, comme aussi bien de 
la question humaine dans son ensemble. Mais pour 
donner à cette démonstration tout le développe- 
ment qu'elle demande, le temps me manque ab- 
solument. Je m'en console en me disant que, pour 
établir la force du christianisme, il n'est pourtant 
pas besoin de prouver la faiblesse de ee qu^on lui 
oppose et que l'essentiel, après tout, est de faire voir 
comment il peut être l'mspirateur d'une réforme so- 
ciale sérieuse, profonde, durable, telle qu'il nous 
la faut enfin. 

Tout d'abord je dirai que le christianisme peut 
accomplir cette réforme, justement parce qu'il ne 
se figure pas que cette réforme soit tout. Il croit à 
l'essence spirituelle de la nature humaine et au ca- 
ractère transitoire de l'économie présente, indivi- 
duelle ou sociale, et cela lui permet de résoudre la 
question en la dominant. A ses yeux, ce qui fait 
l'homme, c'est l'âme. Le milieu extérieur favorise ou 
entrave le développement de la vie, mais c'est dans 
le cœur qui se trouvent les sources mêmes de la vie. 
Donnez à la société, ce grand corps aux mille 
membres, les organes les plus perfectionnés; si le 
sang qui y circule est impur, le corps restera ma- 
lade, et chaque membre souffrira. Si le bien-être 
n'est pas le souverain bien, il n'y a de bonheur vé- 
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ritable que dans la santé de lame. Tuez Tégoïsme 
qui veut jouir aussi bien que Tégoïsme qui jouir; 
sinon, il vous tuera. Dans toute existence humaine, 
avant et au-dessus de la matière et de TinteUigence, 
mettez l'esprit, ce que Pascal appelait la charité, ce 
qu'on a appelé depuis, d'un beau nom, la vie di- 
vine. Là est la vie véritable, là est le souverain bien. 
La réforme sociale doit commencer, continuer et 
s'achever par une réforme morale. — Ce n'est pas 
tout. Pour le christianisme la destinée humaine n'a 
pas son but ici-bas. Il faut chercher plus loin et plus 
haut, dans Vau delà^ ce qui l'achève et ce qui, en 
l'achevant, l'explique. Les joies actuelles ne sont 
qu'un avant-goût des joies à venir, les souffrances du 
temps présent ne sont rien auprès dé la gloire qui 
nous est réservée. Notre existence terrestre n'est 
qu'une éducation plus ou moins longue, plus ou 
moins complète, qui, en nous arrachant au mal et 
en nous formant au bien, nous prépare pour les 
fonctions supérieures de notre existence future. 
Cette immortelle espérance, qui sanctifie nos joies 
et qui adoucit nos souffrances, seule rend toutes les 
réformes sociales possibles, en calmant les impa- 
tiences fébriles qui pourraient les compromettre et 
en faisant accepter à ceux qui en profitent ce qu'elles 
offrent toujours de misérablement imparfait. 

Telles sont les conditions préalables posées par 
le christianisme <^ nécessaires au succès de la réforme 

s 
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donc notre société a besoin. Quant à cette réforme 
elle-même, je dis que le christianisme peut et doit 
rinspirer, parce qu^il possède à un degré unique le 
véritable esprit de liberté, d égalité et de fraternité. 

L'esprit du christianisme est un esprit de liberté. 
Chaque homme, selon lui, est une pensée de Dieu. 
Dès lors il est et il doit être lui-même. Esclave du 
péché, il s'était perdu dans Tégoïsme; il se retrouve, 
affranchi par le Christ, dans Tamour. Une individua- 
lité, voilà ce qu'il est en principe et ce qu'il 
doit devenir toujours plus en fait. Toute ré- 
forme qui ne commence pas par respecter cette in- 
dividualité et qui n'a pas pour but de la rendre plus 
forte et plus libre, est mauvaise. La société n'a pas 
le droit de penser, de vouloir, d^agir pour ses 
membres, même les plus faibles; elle doit les aider 
à agir, à vouloir, à penser, elle doit provoquer leur 
initiative, développer leur caractère, en faire des 
hommes enfin, appelés à jouir de la liberté glorieuse 
des enfants de Dieu. 

L'esprit du christianisme est un esprit d'égalité. 
Ce qui fait pour lui la dignité de l'individu, ce n'est 
pas la fonction qu'il exerce dans la société, c'est la 
fidélité plus ou moins grande qu'il y déploie. Quel 
que soit le rang qu'il occupe ici bas, tout homme 
en vaut un autre, s'il y remplit son devoir. J'ai 
connu des ouvriers occupés dans les laminoirs et les 
hauts-fourneaux aux travaux les plus fatigants et les 
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plus grossiers de Tinduscrie moderne. Leur visage, 
leurs mains, leurs vêtements, tout en eux indiquait 
rhomme de labeur et de peine, mais à travers 
cette rude enveloppe on voyait rayonner Thomme 
intérieur. Leur langage était plein d'élévation et de 
pensée ; ils parlaient en termes admirables parfois 
des choses de Dieu. Ces hommes étaient en dignité 
égaux aux plus grands. Ah ! comme les inégalités 
d'intelligence, de force, de position, de fortune, — 
toutes ces inégalités qu'aucune organisation sociale 
ne fera jamais disparaître, — s'effacent pour les chré- 
tiens devant cette égalité supérieure de l'âme ! Mais 
aussi, comme ils doivent prendre garde de laisser 
s'avilir, sous le poids de la misère, cette dignité 
royale des humbles ! 

L'esprit du christianisme, enfin, est un esprit de 
fraternité. L'amour est, selon lui, la plus grande de 
toutes les vertus: La charité qui ne donne que des 
aumônes n'est que l'ombre, ou, pour mieux dire, la 
caricature de la charité. Il n'y a d'amour digne de 
ce nom que l'amour qui inspire la sympathie, une 
sympathie qui va jusqu'au dévouement et un dé- 
vouement qui va jusqu'au sacrifice. Chacun pour 
tous, tous pour chacun: c'est la formule suprême. 
Nous avons tous besoin les uns des autres et tous 
nous nous devons les uns aux autres. Un même sang 
nous unit. Nul n'a le droit de dire à son prochain : 
Je ne te connais pas. <c Suis-je le gardien de mon 



— 6o — 

frère? 'I c'éwic le mot de Caïn, « Ji: voudrais être 
anathème pour mes frères », c'est le cri de saint Paul. 
Une même œuvre nous est confiée: nous sommes 
les ouvriers de la ciré de Dieu , chacun à son posce 
accomplissant sa tâche et aidant le plus faible à 
accomplir la sienne. Diversité des fonctions, réci- 
procicé des services, unité d'action, un même corps, 
une même âme, un même amour, une même espé- 
rance, un même Dieu, un même Sauveur : voilà 
l'idéal chrétien. En connaissez- vous un autre qui soit 
aussi grand, aussi pur, aussi fécond .' 

Messieurs, cet esprit du christianisme que j'essaie 
de définir, ou tout au moins de décrire, en ce qu; 
concerne la réforme sociale, a fait ses preuves. Je 
ne parle pas du passé, je parle de l'œuvre même qui 
nous occupe. La réforme sociale n'est pas une de 
ces choses f unes et indivisibles» qui s'accomplissent 
en une fois, elle se fait sans cesse. C'est un fleuve 
qui grossit à mesure qu'il avance, parce que toutes 
les réformes particulières, comme autanc d'affluents, 
viennent s'y verser. Les hommes qui travaillent au- 
jourd'hui à cette grande œuvre, ont eu des précur- 
seurs: c'étaient des chrétiens. Qui est-ce qui a créé 
les hôpitaux, les orphelinats, les refuges, tous ces 
asiles ouverts aux misères physiques et morales ? 
Des chrétiens. Qui est-ce qui a soulevé les cons- 
ciences contre l'institution du vice légal et la théorie 
du mal nécessaire i' Des chrétiens. Qui est-ce qui 
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a entrepris contre Talcoolisme une lutte si vaillante 
et si féconde ? Des chrétiens. Qui est-ce qui a remué 
TEurope en faveur de cette sainte cause du dimanche, 
qui va triompher ? Des chrétiens. Sociétés de patro- 
nage pour les prisonniers libérés, sociétés de cons- 
truction pour les habitations ouvrières, colonies agri- 
coles pour les ouvriers sans travail, caisses de secours 
et de retraite, associations coopératives de consom- 
mation, et ces deux admirables systèmes, la participa- 
tion aux bénéfices et la coopération de production, 
que j^appellerai, Tune la solution constitutionnelle, 
l'autre la solution républicaine de la question du tra- 
vail — solutions également honorables, également 
nécessaires — toutes ces œuvres, qui les a faites? Des 
chrétiens, sinon entièrement — car il faut être juste, 
et je ne veux rien exagérer — du moins pour la plus 
grande partie. A travers cette forêt vierge de misères, 
d'abus, de vices, d'oppressions, que recouvre notre 
ordre social, ils se sont avancés, ces hardis et vail- 
lants pionniers ! Pénétrés de l^esprit de TEvangile, 
possédés de la passion du bien ; ils ont porté les 
premiers coups, ils ont ouvert la voie, et ils ont 
montré à tous les chrétiens le but où ils doivent 
marcher. 

Mais, pour nous guider vers ce but, que je n'hé- 
site pas à appeler un but sacré, nous avons plus 
que ces disciples du Christ, nous avons le Christ lui- 
même, celui qui a passé sur la terre en faisant du 
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bien, incarnation de la bonté miséricordieuse et se- 
courable, vision de ['idéal, reflet du ciel, dont notre 
pauvre monde a été tout illuminé. Encore une fois, 
il n'a pas voulu trancher la question sociale, mais il 
a déposé dans §on Evangile et il a mis dans le cœur 
de ses disciples l'esprit qui, l'heure venue, devait 
la résoudre. Encore une fois, ceux-là l'ont misérable- 
ment travesti qui l'ont représenté comme le héros 
de je ne sais quel socialisme galiléen. Il n'a mé- 
prisé ni les riches ni les grands, mais il a laissé 
à leur propre justice et à leurs jouissances égoïstes 
tous les satisfaits de ce monde, qui n'avaient pas 
besoin de lui et il s'est tourné vers ceux que la vie 
avait maltraité, vers ceux qui avalent besoin de 
justice, de consolation, d'espérance, et à tous ces 
déshérités de la terre, et parmi eux il y avait aussi des 
riches et des grands, il a annoncé la bonne nouvelle 
du royaume de Dieu. « J'ai pitiéde cette multitude», 
s'écriait- 1- il un jour en voyant le peuple errant 
comme un troupeau sans berger, et il commandait 
à ses disciples de lui donner à manger. Ah! sans 
doute, il est venu avant tout pour sauver les âmes, 
mais il est veuu aussi pour sauver les corps, car il 
les a nourris, il les a guéris et il les a ressuscites. — 
C'était un pauvre, après tout, c'était un ouvrier, 
c'était un ignorant, ce Christ que nous adorons. 1! n'a 
été roi que dans l'ordre de la charité, mais là il est sans 
rival, et ni les Voltaire, ni les Strauss ne parvien- 
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dronc jamais à lui enlever son auréole divine. Nul 
comme lui n'a aimé, nul ne s^esc abaissé comme lui 
pour servir, nul ne s'esc oublié et sacrifié comme lui. 
Pour accomplir cette rédemption de l'humanité souf- 
frante qui était le but de sa destinée, ce n'était pas 
assez pour lui de se donner çn détail à tous ceux 
qui chaque jour avaient besoin de lui ; il a fini par 
se donner tout entier sur sa croix sanglante dans un 
mystère de douleur et d'amour, qui fait trembler 
notre conscience et frémir notre cœur. Lorsque miss 
Nightingale quitta la Crimée où elle avait exercé 
son héroïque ministère de charité, sur ce sol qui 
avait bu tant de sang humain, devant l'immensité 
de la mer et du ciel, elle dressa une grande croix 
blanche, et sur cette croix elle inscrivit ces simples 
mots: « Seigneur, aie pitié de nous. » Elle avait 
raison, cette fille sublime. Au-dessus de toutes les 
misères de la terre il faut dressar la croix du Christ 
et, invoquant la pirié de Dieu, travailler à en délivrer 
l'humanité. 

Vous qui êtes les disciples du Christ, laissez-moi 
vous demander en terminant si c'est là ce que vous 
voulez faire. J'ai essayé de vous montrer ce soir, 
bien imparfaitement sans doute, mais assez cepen- 
dant pour vous les faire comprendre, et le mal et le 
remède. Le mal est devant vous, le remède est entre 
vos mains. Qu'allez-vous faire maintenant ? Gémir 
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et admirer? Gémir sur les souffrances et les erreurs 
du peuple, admirer les merveilleuses ressources de 
l'Evangile ? S'il en est ainsi, alors Dieu nous sauve ! 
car c'est de cette manière que les individus et les so- 
ciétés périssent. Il y a deux mille ans, lorsque le 
conquérant macédorvien menaçait l'indépendance 
de la Grèce, Démosthène montait à la tribune et 
prêchait la résistance et l'action. Le peuple, entraîné 
par son éloquence et son patriotisme, votait avec 
enthousiasme tous les armements qu'il demandait ; 
puis il retournait tranquillement à son oisiveté et à 
ses plaisirs, et ainsi fut perdue la liberté de la Grèce. 
Aujourd'hui aussi chacun sent la société menacée, 
chacun comprend la gravité du danger, chacun 
vote des réformes, puis il retourne à son égoïsme 
et à sa paresse, et c'est ainsi que la société court à 
sa ruine. Car enfin, si vous ne voulez rien faire, vous 
chrétiens^ savez-vous ce qu'il arrivera ? Le statu quo 
étant impossible, de deux choses l'une: ou bien nous 
aurons une réforme sociale faite par la peur, par l'in- 
térêt, par la politique, une réforme sans âme, sans 
amour, sans vraie fraternité ; ou bien nous aurons une 
révolution sociale inspirée par la haine, accomplie par 
la violence, un 93 des ouvriers, auprès duquel le 9^ 
des bourgeois n'aura été qu'un jeu d'enfant. Eh bien! 
je dis que ce n'est pas seulement la société qui sor- 
tirait, soit de cette réforme, soit de cette révolution, 
amoindrie, blessée, vaincue, c'est le christianisme lui- 
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même. Il n'a déjà que trop souffert depuis cent ans de 
ce que la révolution politique s'est faite en dehors de 
lui et sans lui. La bourgeoisie libérale a cru depuis 
lors, et en certa(fhs pays le peuple aussi a cru qu'il était 
l'ennemi de la liberté. Si le progrès social doit s'ac- 
complir cette fois encore sans le christianisme et en 
dehors du christianisme, c'en est fait : les masses po- 
pulaires seront entraînées pour jamais dans les bas- 
fonds fangeux de l'incrédulité et du matérialisme. 
Non, il n'est pas possible que les chrétiens man- 
quent de nouveau à la mission que leur temps, que 
Dieu lui-même leur impose. Cette fois ils compren- 
dront leur devoir et ils sauront l'accomplir. 

Je me souviens qu'il y a huit siècles un moine 
parcourait l'Europe, prêchant la guerre sainte : il 
racontait les souffrances qu'enduraient les chrétiens 
de l'Orient, les outrages que faisait subir au tombeau 
du Sauveur la haine des infidèles, et il appelait tous 
les peuples à la croisade. A la voix de ce pauvre moine 
l'Europe entière se souleva et comme un torrent se 
précipita sur l'Asie au cri de : Dieu le veut! Et pour- 
tant c'est encore une question de savoir si Dieu le 
voulait bien ! Mais aujourd'hui il s'agit d'une guerre 
vraiment sainte, il s'agit d'une croisade vraiment 
chrétienne, il s'agit de cette grande lutte que les dis- 
ciples du Christ, animés de son esprit, doivent pour- 
suivre à travers les siècles contre toutes les misères 
et toutes les servitudes de la terre, lamentables con- 
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séquences du péché des hommes. Aujourd'hui il 
s'agit d'une de ces grandes crises de l'histoire où 
le christianisme doit montrer s'il est vraiment la 
puissance de Dieu pour sauver les sociétés comme 
les âmes. Eh bien! devant une œuvre semblable le 
doute n'est pas possible, ['hésitation n'est pas per- 
mise. Ne rien faire, ce serait trahir la cause de Dieu, 
et à tous les chrétiens qui croient et qui aiment, je 
puis dire et je dois dire : A l'œuvre ! A l'œuvre 
pour étudier, à l'œuvre pour agir, chacun à son 
poste, chacun dans son cercle, avec les dons qu'il 
possède, avec les ressources dont il dispose. A l'œuvre 
dès aujourd'hui. Dieu le veut ! Dieu le veut ! 
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Mesdames et Messieurs, 

Jaime les situations nettes, je tiens donc à dé- 
clarer, au début même de cette conférence, sous 
quelle triple inspiration je me place. 

Je fais profession d'être chrétien, pour employer 
les termes mêmes d'un de mes maîtres les plus vé- 
nérés, M. Charles Secrétan : « Je lis dans TEvangilc 
le secret du monde moral, je vois dans l'assimila- 
tion de lame humaine au Christ le salut individuel, 
et j'attends de l'accommodation des rapports sociaux à 
l'esprit du Christ la rédemption de l'humanité. >> — 
Chrétien, je me déclare hautement protestant. Fils 
reconnaissant de la Réforme du XVI'"® siècle, j'ai 
la conviction intime qu'il importe aujourd'hui plus 
que jamais de défendre énergiquement, contre tous 
les autoritaires et tous les intolérants de droite et de 
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gauche, la plus belle conquête des temps modernes, 
la liberté d'examen, Tindépendance royale de la 
conscience. — J'ajoute que je suis profondément 
démocrate; je ne crois pas aux « hommes providen- 
tiels i) qui s'attribuent la mission de sauver, sans eux 
et même malgré eux, les individus et les nations. La 
formule c tout pour le peuple » peut être adoptée 
par tous les Césars de naissance ou d'aventure; elle 
ne signifie rien, si elle n'a son véritable complément: 
(' tout par le peuple ! *-> 

La question que je porte devant vous est celle-ci: 
Les divers éléments sociaux et religieux de cette 
profession de foi forment-ils un tout harmonieux ; 
ou sont-ils simplement juxtaposés? La démocratie 
doit s^organiser pour vivre ; le protestantisme peut-il 
Taider dans cette œuvre ? — La question n'est pas 
oiseuse; si nous ne nous la posons pas à nous-mêmes, 
elle nous sera rappelée par les voix les plus diverses. 
Ignorons-nous, en effet, qu'à l'heure actuelle le ca- 
tholicisme et le matérialisme marxiste s'entendent 
sur ce point de doctrine } Séparés sur presque tous 
les sujets, ils répètent chaque jour, avec un accord 
parfait, qu'en vertu de son principe même le pro- 
testantisme est condamné à n'être qu'une cause 
d'anarchie sociale ? 

En face d'une telle accusation, l'examen de con- 
science apparaît comme un devoir strict. Ce siècle 
a souvent condamné le Christianisme sans le com- 
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prendre, quelquefois même sans l'étudier. Mais, parmi 
les paroles du Christ, il en est une qu'il a particu- 
lièrement relevée et qu'il se plaît à jeter aux Eglises 
comme l'explication de ses anathèmes : « Vous les 
connaîtrez à leurs fruits. 33 Eh bien! nous voulons 
savoir ce que sont les fruits naturels de cette forme 
du Christianisme qu'on appelle le Protestantisme. 
Nous voulons le savoir parce que nos intérêts les 
plus chers sont engagés dans ce problème. Nous 
pouvons être nés dans une Eglise et y rester pour 
cette seule raison ; mais nous ne lui appartenons 
réellement que par une adhésion libre et virile, 
qu'après être veuus à elle dans notre pleine indépen- 
dance d'hommes sachant ce qu'ils font et ce qu'ils 
veulent. Et nous ne pourrions pas demeurer une 
heure dans une église que notre conscience condam- 
nerait. Il y a donc quelque chose de tragique dans 
la question que j'ai été invité à. porter devant vous. 
Elle doit être traitée avec la liberté d^intelligences qui 
poursuivent la vérité, mais surtout avec le sérieux 
de consciences qui cherchent leur devoir. 



L'homme qui a accepté en tremblant la tâche de 
parler ce soir a la conviction que le protestantisme 
peut et doit être un des principaux ouvriers de la 
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Réforme sociale. On pourrait sans doute établir 
suffisamment cette thèse par l enumération d'un cer- 
tain nombre de faits, /C'est dans les pays protestants 
que la législation protectrice des travailleurs s'est le 
plus développée. C'est dans ces pays qu'elle a été 
le moins combattue par les représentants officiels de 
l'économie politique : où donc, en effet, a pris nais- 
sance cette nouvelle Ecole dont M. le professeur 
Ch. Gide était, l'an dernier, à Genève, le brillant in- 
terprète ? Dans quels rangs la coopération, conçue 
comme instrument d'émancipation sociale, a-t-elle 
trouvé en France son apôtre le plus dévoué, M. de 
Boyve? Et quand on nous demande: « Où sont vos 
saints? » Sans doute nous n'en pouvons montrer 
aucun qui ait mis sa gloire dans l'oubli de l'huma- 
nité et le dédain des devoirs les plus absolus; mais 
nous citons les Kingsley, les Shaftesbury, d'autres 
dont les noms viennent sur mes lèvres, mais que je 
m'interdis de nommer, autant d hommes dont l'exis- 
tence a été la traduction pratique de ce mot de 
l'apôtre : cr Nul ne vit pour lui-même. » 

Mais, quoi qu'en disent les positivistes, les faits 
n'ont jamais convaincu personne; quand ils sont 
gênants, on s'écrie qu'ils proviennent d'une contra- 
diction, que les hommes sont toujours meilleurs que 
leurs systèmes, etc. C'est toujours aux questions de 
principes qu'il faut revenir. Si le principe protestant 
n'aboutit logiquement qu'à l'anarchie, les faits qu'on 
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peut être tenté d'invoquer ne sont plus que d'heu- 
reuses exceptions. Serrons le problème de près. 

Le protestantisme pourrait être le principal ou- 
vrier de la réforme sociale pour une seule raison; 
à défaut des autres qui, nous le verrons, ne manquent 
pas, celle-ci pourrait suffire : il est le pire ennemi 
de l'esprit révolutionnaire. Ici entendons-nous bien. 
Je ne puis, en mon âme et conscience, partager sur 
Pesprit révolutionnaire les préjugés de la classe à 
laquelle j'appartiens par ma naissance. On m'avait 
enseigné qu'il est surtout fait de haine; il m'a suffi 
de vivre un peu dans l'intimité des foules pour ap- 
précier cette opinion à sa juste valeur. Avec quelle 
surprise n'ai-je pas constaté que les hommes les plus 
ardents à réclamer les plus tragiques bouleversements 
sont souvent les plus doux de tempérament et les 
plus pacifiques de caractère.'^ L^esprit révolutionnaire 
n'est pas l'esprit de haine; la haine peut s'y ajouter, 
elle s'y ajoute même assez souvent, elle ne le cons- 
titue pas. Il serait plus juste et plus exact de l'expli- 
quer par l'excès des souffrances et de le rapprocher 
de Pesprit apocalyptique. Quand la détresse est à son 
comble, que la douleur est exacerbée, le misérable 
désespère et il s'écrie : « Que tout périsse ! La 
société nouvelle sortira des ruines d'un monde 
maudit ! » Loin de moi la pensée d'excuser des 

crimes ! Mais que l'on descende dans certains bas- 

6 
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fonds, que Ton mette sa main sur les plaies du 
peuple, que l'on ait le courage de les sonder, 
et Ton comprend alors certaines poussées de vio- 
lence qui nous déconcertent et nous épouvantent. 
Quand on n'a pas étudié les foules dans Tisolement 
du cabinet de travail, on n'a pas besoin, pour ex- 
pliquer ces phénomènes sociaux, de parler de Fata- 
visme et de notre fond de bestialité primitive. . . . 
Mais si l'esprit révolutionnaire n'était que l'esprit 
apocalyptique, provoqué toujours par l'exaspération 
du malheur, il se manifesterait parmi les plus op- 
primés, parmi les derniers parias de nos sociétés; au 
contraire il se produit surtout dans les milieux où 
l'individu dispose déjà d'un minimum d'aisance et 
de liberté. 

L'esprit révolutionnaire se confond avec l'amour 
des coups de théâtre, des changements de décors 
à vue ; c'est la passion du merveilleux, transportée 
dans la politique. Il vaut la peine d'insister sur ce 
point. Qu'est-ce que le merveilleux sinon la néga- 
tion de toute loi dans le monde ? Les événements 
arrivent sans qu'on sache ni pourquoi ni comment, 
sans suivre une marche régulière •, et comme ils se 
produisent sans raison, ils surviennent sans que 
nous les ayons mérités, indépendamment de ce que 
nous avons fait et de ce que nous valons. Le besoin 
de merveilleux aboutit à une confiance illimitée et 
vraiment enfantine soit en des hommes soit en des 
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formules. Jai lu dans un conte égyptien, traduit 
par M. Maspéro, que le prince Nofri-Ke-Phtah trouva 
dans une tombe un livre qui ne contenait que deux 
phrases, mais deux phrases infiniment précieuses. 
En récitant la première, on enchantait le ciel, la terre, 
Tenfer, les eaux, les montagnes. Quand on pronon- 
çait la seconde, on voyait le soleil avec son cycle de 
dieux, la lune se levant et les étoiles avec leur forme 
réelle, on évoquait, en un mot, le monde invisible... 
Ces enfantillages nous font sourire et nous accueil- 
lons avec la même douce ironie ce que les voya- 
geurs nous racontent de ces faiseurs de pluie vers 
qui des centaines d^hommes et de femmes dirigent 
pendant des mois des regards suppliants. Pourtant 
avons-nous le droit d'être bien sévères? Nous aussi, 
ou du moins beaucoup d'entre nous n'attendent-ils 
pas le salut social de la récitation d'une formule 
magique ou de la glorification de quelques indi- 
vidus ? 

Nul n'admire plus que moi la Révolution fran- 
çaise et ne lui voue une plus vive reconnaissance. 
Je suis pourtant obligé de souscrire à cette appré- 
ciation de M. Renouvier : ^^ Pendant la première 
partie de la Révolution, on a vécu dans l'illusion 
de la félicité promise par une bonne Constitution. 
Pendant la seconde on n'a rêvé que comités de gou- 
vernement. Une Constitution, comme on l'enten- 
dait, c'est la pierre philosophale destinée à changer 
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en fraternité les haines des citoyens et à suppléer 
aux vertus qulls n'ont pas. Un comité de gouverne- 
ment, réunion plus ou moins improvisée des amis 
du peuple, est toujours destiné par le secret espoir 
des plus actifs et des plus confiants à devenir un 
comité de salut public, chargé d'accomplir ce dont 
le Peuple, les Pouvoirs réguliers et les Assemblées se 
sentent incapables, et de rendre, par la dictature 
la dictature elle-même à la fin inutile, en réalisant 
la paix par la terreur et l'harmonie par la violence. 
C'est donc partout et de toutes façons l'autorité 
que l'on invoque, c'est le miracle qu^on attend. » 

Or, si cette passion du merveilleux se réduit en 
une confiance enfantine dans les vertus de quelques 
phrases ou de quelques personnages, celle-ci à son 
tour se ramène au mépris des individus, au mépris 
de la raison et de la conscience individuelles. Qui 
donc attend tout des événements et se déclare tou- 
jours prêt à abdiquer devant une autorité complai- 
sante, sinon l'homme qui manque de raison et de 
volonté ? Et pour prêcher la foi au pouvoir magique 
de l'autorité ne faut-il pas croire au fond du cœur 
que l'humanité se compose de pauvres êtres inca- 
pables de se conduire et de demander quelque chose 
à leurs efforts personnels? 

Je me crois maintenant en droit d'aflSrmer que 
l'esprit révolutionnaire ne sera pas combattu et 
vaincu par une religion quelconque. S'il était fait 
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uniquement de haine et d'un besoin satanique de 
violence et de destruction, catholiques et protestants 
lui feraient une guerre également forte par la pré- 
dication de la douceur, du support mutuel, du 
pardon des injures, de Tamour. Mais la haine sup- 
primée, Tesprit révolutionnaire pourrait encore sub- 
sister ; il vivra et portera ses fruits aussi longtemps 
que beaucoup d'entre nous désireront des hommes 
providentiels, chargés de vouloir à leur place et de 
leur imposer le bien par la contrainte. Il m'en 
coûte d'avo»r à me séparer sur ce point des excellents 
amis que je m'honore de compter dans le catholi- 
cisme, mais je dois aller jusqu'au bout de ma pen- 
sée : l'esprit révolutionnaire sera loin d'être déra- 
ciné aussi longtemps qu'une religion « conseillera 
aux hommes, selon le mot de M. Renouvier, de 
chercher hors de la raison, hors de la conscience, 
dans une autorité extérieure, une impulsion ou une 
lumière, de se délivrer de la peine d'être eux-mêmes, 
de passer à autrui la charge de leur âme. *) 

Le protestantisme est déjà un merveilleux agent 
de progrès social, par cette seule raison qu'il met 
les hommes en demeure de s'occuper de leurs pro- 
pres affaires; parce qu'il exorcise ce fantôme fu- 
neste d'une autorité sacro-sainte qui nous dispense 
d'être responsables de notre destinée; parée qu'il 
ruine l'esprit révolutionnaire. Par quoi remplace-t-il 
ce qu'il détruit? Par le respect de l'individu. 
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Le protestantisme a parmi ses deux principes es- 
sentiels la liberté de croyance. Il est facile de mesu- 
rer les conséquences de ce simple fait. Qiiant on 
respecte ce qu'il y de plus saint chez un individu, 
on finit bientôt par respecter cet individu tout en- 
tier. Cela est logique. Je m'arrête devant ce qu'il 
y a de plus précieux chez mon frère. Il s'agir de son 
salut éternel, et voici, je m'incline devant lui et je 
lui dis : « Toi seul es responsable de ta destinée ; 
Dieu me garde d'empiéter sur ta conscience ! a Et 
je n'aurai pas cette attitude quand il s'agit de ce qui 
est infiniment moindre à mes yeux, de ses intérêts 
matériels?. . . Le respect dans l'ordre spirituel 
entraîne le respect dans tous les domaines, le res- 
pect complet de l'individu. 

Certes ! On parle beaucoup autour de nous du 
respect de l'individu. Mais y a-t-il des expressions 
plus mal comprises que celles qu'on répète tous 
les jours ? On dirait qu'à l'usage elles perdent leur 
signification propre. Essayons de saisir toute la ri- 
chesse de celle-ci. Le respect de l'individu ne con- 
siste pas en une déférence toute théorique; il faut 
pour être sincère, qu'il se traduise dans la vie pra- 
tique par le respect réel de ce que fait l'individu. 
Ah! ce que fait un homme, son œuvre, on ne saura 
jamais ce que cela vaut. Cela peut être petit, 
humble, dérisoire même, mais c'est lui. Ce n'est 
pas quelque chose d'étranger à lui, c'est la traduc- 
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rion et comme rincarnation de sa personnalité. Ce 
que j'ai fait peut m'être encore pins précieux que 
mon corps, car c'est ce que j'ai créé, que dis-je? 
c'est ce par quoi je me suis créé. Je ne suis quel- 
qu'un qu'à la condition d'avoir produit une œuvre, 
d'être un créateur. En respectant une œuvre 
d'homme, bien plus, un simple et misérable effort 
qui n^a'pas abouti, j'ai respecté cet homme dans ce 
qui fait son individualité. 

Vous excuserez l'émotion que j'apporte dans ces 
développements ; nous sommes ici sur un de ces 
sommets où les hommes peuvent se séparer sans 
l'espoir d'une rencontre future. Si je mets une telle 
passion à glorifier l'effort individuel, c'est que je ne 
rêve pas une humanité faite d'automates, composée 
de bipèdes bien nourris et machinalement vertueux. 
Ce que j^appelîe de toutes les forces de mon âme, 
c'est une humanité composée d'hommes vraiment 
hommes, une humanité s'épanouissant dans la li- 
berté, libre de refuser son amour et par cela même 
libre de le donner, une humanité faite à Pimage de 
Dieu, à l'image de l'amour parfait qui veut nous 
rendre semblables à lui! Et voilà pourquoi toute 
entreprise contre l'effort individuel, étant une entre- 
prise contre la dignité de la vie humaine, m'apparaît 
comme le dernier des sacrilèges. Un crime de lèse- 
humanité est un crime de lèse-divinité. 

Notons le premier résultat de nos recherches. Le 
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principe du protestantisme aboutit logiquement à la 
proclamation des droits individuels, et Tépanouisse- 
ment libre, normal, complet de l'individu nous ap- 
paraît comme la fin du progrès. Le but de l'évolu- 
tion sociale, ce n'est pas je ne sais quelle uniformité 
sur la terre transformée en couvent; c'est l'apo- 
théose de Phumanité parfaite. Or le règne de l'hu- 
manité répondant aux intentions divines est un règne 
de volontés droites, unies dans la liberté et dans 
l'amour. 



11 



Nous connaissons le terme glorieux vers lequel 
l'humanité doit marcher. A quelles conditions y par- 
viendra-t-elle ? Le protestant répond sans hésiter: 
La fin que l'on poursuit révèle la méthode qu'il faut 
adopter. La liberté suprême ne nous sera jamais 
conférée comme un don extérieur; elle doit être 
conquise par ceux-là même qui en veulent jouir. — 
Sur ce point, je suis fier de le constater, Taccord est 
parfait parmi nous. On ne trouvera jamais un pro- 
testant qui ose professer le mépris de l'initiative 
personnelle. <^ C'est que, selon les belles expressions 
de M. Fallot, la religion de l'Evangile nous commo- 
nique, avec le respect de chaque existence, le respect 
de chaque effort individuel, la foi au succès de tout 
travail persévérant. A cet égard le protestantisme 
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en général est resté dans les données de l'Evangile, 
et sa gloire ineffaçable sera d'avoir retrouvé, aux 
jours de la Réforme, la cellule sociale par excellence, 
la conscience individuelle, et d'avoir rendu à la 
personnalité humaine la place d'honneur à laquelle 
elle a droit. — Dieu nous garde de revenir en ar- 
rière. Nos pères ont conquis, — au prix de quelles 
luttes ne l'oublions jamais, — la seule méthode 
sociale qui convienne à des hommes de liberté. 
Conservons avec un soin jaloux ce respect absolu 
de l'individu, ce souci continuel de l'initiative indi- 
viduelle, éperon de tout progrès ^3 (i). 

Est-il besoin d'ajouter que l'esprit protestant (on 
pourrait l'appeler l'esprit laïque, l'esprit moderne, 
car il a fini par fi*anchir les limites d'une église par- 
ticulière) repousse radicalement un certain nombre 
d'ingérences de l'Etat qui ont fait leur temps et qui, 
Dieu merci, ont presque entièrement disparu de nos 
codes. Il ne peut admettre ces interventions minu- 
tieuses qui ôtent à l'homme toute spontanéité et 
tendent à faire de lui un automate; nous en avons 
fini (tous les peuples civilisés n'en peuvent dire 
autant) avec ces lois ou ces décrets du gouvernement 
qui dictent à l'individu la croyance qu'il doit pro- 
fesser et le culte qu'il doit suivre, les dépenses qu'il 
peut se permettre et non dépasser, le métier qu'il 

(i) La religion laïque, religion du Père. 
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doit choisir, ec jusqu'au costume qu il doit adopter. 
Ces ingérences de TEcat sont tyranniques^ car elles 
ne reconnaissent à la personne humaine aucune 
autonomie, aucun droit de se gouverner elle-même. 
Elles sont malsaines, car, supposant inutile ou im- 
puissante la raison de Thomme, elles la détruisent, 
comme, supprii lant sa responsabilité, elles défor- 
ment et paralysent sa conscience morale. Elle s'éva- 
nouissent devant la proclamation des droits delà 
raison et de la conscience. L'Etat moderne doit tou- 
jours entendre ces mot de Channing: « Vous pou- 
vez asservir tous les êtres irresponsables, vous pouvez 
vous soumettre les forces mêmes de la nature, mais 
vous ne pouvez toucher à une âme d'homme. Elle 
ne vous appartient pas, elle est sacrée. ^3 

Ne venons-nous pas de rejoindre l'individualisme 
économique ? Ne venons-nous pas de postuler, au 
nom de la morale et d'une conception religieuse 
de l'humanité, ce que les économistes réclament au 
nom de l'intérêt ? — Il est bien certain que, à consi- 
dérer les choses en gros, nous aussi, nous excitons 
l'Individu contre l'Etat. Et comme la plupart des 
hommes se contentent d'impressions assez superfi- 
cielles, beaucoup d'entre nous se figurent de bonne 
foi que leur place naturelle est dans les rangs du 
ce libéralisme orthodoxe ». Ils entendent proclamer 
les droits de l'individu, dénigrer ceux de la collecti- 
vité, et ils se contentent de répéter les formules cou- 
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ranres : c L'Erac n^est que Torgane de Tordre, il ne 
doit qu'assurer la sécurité. Son rôle se borne à en- 
registrer et à faire exécuter les contrats, à juger les 
procès, à réprimer les délits et les crimes, à défendre 
le pays, à entretenir les relations diplomatiques. Le 
progrès de la civilisation consiste à restreindre de 
plus en plus la compétence de l'Etat, à délivrer les 
citoyens de la tutelle gouvernementale, à faciliter le 
libre effort des énergies concurrentes ; en d'autres 
termes, il se mesure toujours par le terrain que perd 
TEtat et qu'il abandonne à l'individu, w 

Nous nous permettons de penser qu'une conclu- 
sion aussi générale est singulièrement téméraire. 
Nous déclarons que la liberté complète est le but 
de l'évolution sociale ; mais c'est précisément un 
problème que de savoir comment cette liberté com- 
plète pourra s'établir; rien ne prouve a priori qu'elle 
sera réalisée par le triomphe de Pextrême libéra- 
lisme. Ne nous hâtons pas de crier: l'Etat, c'est l'en- 
nemi!... L'ennemi, c'est l'Etat au service de quel- 
ques-uns, défenseur attitré de situations privilégiées, 
tuteur qui administre à son profit au moins autant 
qu'à celui du mineur! L'ennemi, c'est encore l'Etat 
paternel qui abrite ses prétentions tyranniques sous 
un manteau de beaux motifs, qui nie en principe 
et en fait l'autonomie des gouvernés. L'ennemi, c'est 
donc l'Etat du passé auquel l'esprit protestant à dé- 
claré la guerre et dont il ne laissera rien debout ! 
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La formule ce TEtar, c est rennemi « a donc besoin 
d'un commentaire. Si les économistes Tentendent 
comme nous venons de dire, il est vrai que nous 

nous rencontrons avec eux Mais je crains 

qu'il n'y ait bien des façons de se rencontrer. Un 
vénérable ami me disait un jour à propos des repré- 
sentants de deux partis: « Us se touchent de la 
tête aux pieds, mais en se tournant le dos. Au com- 
mandement de : marche ! l'un va au ponant, l'autre 
au levant. » Ce joli mot s'applique fort bien ici. 
Nous sommes, en effet, parvenus à un individua- 
lisme que nous pourrions résumer en une phrase : 
Nous réclamons pour la personne humaine le droit 
de réaliser librement sa destinée. Mais la question 
est précisément de savoir si cette réclamation ne 
nous entraîne pas à désirer certaines interventions de 
l'Etat. L'autonomie morale implique certainement la 
suppression de diverses ingérences gouvernemen- 
tales ; peut-être exige-t-elle aussi que l'organe de la 
collectivité soit investi de fonctions nouvelles. 

Au fond le débat porte sur la liberté des contrats. 
Que vaut cette expression ? Certes, il est difficile d'en 
trouver une autre plus belle. Elle évoque l'image de 
deux hommes, se dressant en face l'un de l'autre, 
dans la plénitude de leur fière indépendance, et ar- 
rêtant les termes d'un accord qu'ils s'engagent tous 
deux à respecter. Il est aisé de sentir pourquoi elle 
séduit tant de bons esprits. Mais là n'est pas la ques- 
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tion. Il s'agit de savoir si ces mots traduisent un 
fait tangible, qu'il soit possible de constater, — ou 
s'ils désignent simplement un idéal vers lequel nous 
devons tendre. C'est de la réponse à ce problème 
que dépend notre adhésion aux doctrines dites li- 
bérales. 
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Le problème de la liberté des contrats se pose 
devant nous dès que nous mettons le pied dans le 
monde réel. Il s^est présenté à moi avec une si 
douloureuse brutalité que vous m'excuserez de ra- 
conter une expérience personnelle: il y a des souve- 
nirs dont on ne parvient pas à détruire l'obsession. 

J'étais élève à l'Ecole Normale et je profitais de 
quelques heures de loisir pour suivre les leçons d'un 
économiste fort savant, mais surtout très convaincu 
de la vérité de l'individualisme ; il était fort éloquent 
dans son apologie hebdomadaite de la liberté et il 
ne ménageait pas les mots vifs à l'Etat qui se permet 
de s'immiscer dans les affaires des particuliers. Cela 
se passait dans la semaine. Le dimanche, les oreilles 
pleines de ces beaux développements, j'allais voir des 
ouvriers qui habitaient dans une misérable rue du 
quartier Maubert. Je rencontrais souvent chez mes 
amis un hommes aux traits pâles, à l'aspect souffrant, 
mais chez qui le chagrin et le désespoir apparais- 
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saient encore plus que la douleur physique. Depuis 
plusieurs mois il cherchait du travail et n'en trouvait 
pas : les ouvriers dans sa situation pullulaient en ce 
moment à la grève, cr Que cela continue quelques 
jours, finit-t-il par nous dire un soir, je n'aurai plus 
qu'uneressource : abandonner mes enfants à lassis- 

tance publique, et moi ^ Son regard se dirigeait 

vers la Seine. Le lendemain le misérable était em- 
bauché. Je respirais, il me sembla qu'un poids m'était 
enlevé, qui pesait sur ma poitrine. Quelque temps 
après, je le revis. Il était au dernier degré de la 
phtisie. Il avait dû travailler douze et quatorze heures 
par jour, sans un dimanche de loisir. « Le médecin 
m'avait bien prévenu, me disaic-il avec un affreux 
sourire, mais quand on a des enfants à nourrir, on 
n'a pas le droit d'être malade, jj — A partir de ce 
jour-là, je n'ai pu entendre parler de la liberté des 
contrats sans voir un fantôme qui ricane. 

Je pourrais multiplier les anecdotes de ce genre, 
mais j'aime mieux les emprunter à l'expérience 
d'autrui. Hélas ! Ce n'est pas difficile. Nous n'avons 
qu'à nous adresser à quiconque a eu le courage de 
regarder en face la condition de certains hommes. 
Ecoutez ce que M. Hannsen, pasteur à Anvers, a 
raconté devant le Congrès du repos hebdomadaire: 

cr Sur les steamers on peut dire que le jour du 
repos n'est jamais observé. Il y en a sur lesquels les 
marins n'ont pas un seul dimanche libre depuis le 
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1er janvier jusqu'au 5 1 décembre, absolument aucun. 
Il y règne un terrible esclavage. C'est par centaines 
que des marins Scandinaves, des mécaniciens, des 
chauffeurs surtout, dont il n'est pas possible de dé- 
crire les souffrances, ont réclamé contre ce régime, 
car certains sont littéralement écrasés par la manière 
dont ils sont traités. Et je n'exagère rien. Oui, des 
centaines d'entre eux se sont adressés aux armateurs 
en disant: <* Nous sommes complètement épuisés. 
Epargnez-nous de travailler de cette façon, le jour, 
la nuit, le dimanche, les jours de fête, il nous est 
impossible de le supporter. 3^ On leur a répondu : 
ce Nous déplorons vraiment que vos forces soient 
épuisées, mais nous devons aller de l'avant. Si vous 
voulez marcher, c'est bien ; sinon, vous pouvez 
vous en aller. D'autres vous remplaceront...)^ 

Que d^autres glorifient la sainte liberté des con- 
trats ! Je ne puis me joindre à ce chœur enthousiaste; 
car je croirais insulter par une cruelle ironie les mi- 
sérables dont je vois saigner les plaies. 

Je connais la réponse classique. L'individu, va-t-on 
nous dire, ne peut rien quand il est isolé, mais il 
peut tout par Tassociation. Les ouvriers qui s\mis- 
sent pour se défendre ne sont plus poursuivis 
comme coupables. Le droit de grève est reconnu; 
ne suffit-t-il pas pour assurer la liberté des contrats ? 

Je répliquerai simplement par le récit succinct de 
ce qui s'est passé en France. La loi de 1884 sur les 
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syndicats professionnels avaic supprimé rarticle 416 
du Code pénal qui interdisait les coalitions ouvrières. 
Elle reconnaissait aux travailleurs le droit de s'asso- 
cier corporativement pour protéger leurs intérêts. 
Un grand progrès était réalisé. On a pu croire que 
la liberté des contrats était désormais fondée .... 
Deux ans après, M. Bovier-Lapierre déposait un pro- 
jet de loi destiné à combler une lacune de la loi de 
1884 et à en garantir Inexécution. Que s'était-t-il 
donc passé? — Des faits identiques s'étaient pro- 
duits d'un bout à Pautre de la France, dans tous les 
centres industriels. Partout les syndicats en train 
de se former s'étaient trouvés en face d'une oppo- 
sition qui ne reculait devant rien. Parmi les centaines 
de faits recueillis par Penquête parlementaire, j'en 
cite un qui n'est pas plus tragique que les autres. 
« Dans une compagnie, on fait venir un ouvrier et 
on le met en demeure de quitter le syndicat. Il re- 
fuse et il est renvoyé ! Quelque temps après on lui 
fait observer que l'on emploie ses deux enfants et 
que, s'il ne quitte pas le syndicat, ses enfants seront 
renvoyés à leur tour; ceux-ci n'étaient pas syndiqués. 
Ils sont renvoyés. Trois mois ou six mois après, l'un 
des enfants vient demander du travail. Savez-vous 
ce qu'on lui dit? — <* Nous voulons bien vous re- 
prendre et vous donner du travail, mais à la condi- 
tion que votre père quittera le pays, jj 

L'exercice d'un droit peut donc être puni comme 
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un crime par des Hommes qui ne craignent pas de 
se mettre au-dessus de la loi. Une loi dépourvue de 
sanction ne garantit rien. La liberté des contrats ne 
sera toujours qu'une vaine formule aussi longtemps 
qu'un patron pourra interdire à un ouvrier l'entrée 
d'un syndicat. 

On peut aller encore plus loin et constater que 
les hommes les plus opprimés sont en même temps 
les plus incapables de réagir contre ce qui les écrase. 
C^est pour eux surtout que la liberté théorique, ins- 
crite dans le Code, est loin d'être le synonyme de 
la liberté réelle. Cette affirmation peut surprendre, 
mais elle ne sera certainement pas démentie par 
ceux qui vivent dans Pintimité des ouvriers. Permet- 
tez-moi d^introduire ici un souvenir personnel. Il y a 
quelques années, Phomme qui serait le plus qualifié 
pour parler ici, mon cher et vénéré maître, M. Fallot, 
m'entraîna à travailler avec quelques hommes de 
cœur qui s'efforcent d'organiser, dans des cercles 
qui tiennent à la fois de la Société d études sociales 
et de la Société de secours mutuels, la coopération 
intellectuelle et morale delà bourgeoisie et du prolé- 
tariat. J'ai cru longtemps, dans ma naïveté de néo- 
phyte, qu^il fallait aller droit aux travailleurs les plus 
malheureux, que ceux-là devaient être les premiers 
à crier : Justice ! C^était une grande erreur. Ce sont 
ceux-là qu*il faut affranchir, mais ce n'est pas sur 
eux qu^on peut compter. Des hommes accablés par 

7 
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les forces matérielles et socîales n'entendent pas 
Pappel de leurs meilleurs amis, ils ne comprennent 
pas ce qu'on veut ; ils ne sentent plus même leur mi- 
sère, et, quand ils la sentent, ils n'ont pas 1 idée de 
réagir contre elle. On n'est pas un homme, on n'a 
pas des aspirations d^homme, sans un minimum 
d'indépendance, de loisir et de bien-être. Il y a des 
bas-fonds dans lesquels aucune lumière ne peut des- 
cendre ; coûte que coûte, il faut détruire ces bas- 
fonds meurtriers. 

Ici encore il ne me serait que trop facile de mul- 
tiplier les témoignages. Nous parlions tout à Pheure 
des marins attachés aux steamers. 11 est intéressant 
de comparer leur état moral à celui des marins que 
l'on trouve abord des voiliers. Tandis que, sur les 
steamers, le travail est à peu près continu du pre- 
mier au dernier jour de l'année, il est généralement 
interrompu sur les voiliers par le repos du dimanche. 
Si vous voulez connaître les conséquences de ce 
simple fait, interrogez les hommes qui s'intéressent 
à ces marins, essaient de les élever à une vie un peu 
humaine, et pour cela s'efforcent de les conduire 
dans des musées, dans des salles de conférences po- 
pulaires, les invitent à des causeries fraternelles. 
c Les marins à bord des voiliers, dit M. Hannsen, 
nous écoutent volontiers et viennent ordinairement 
avec nous. C'est là un moyen de leur donner un en- 
seignement et de les distraire d'une façon saine et 
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Utile ; nous gagnons ainsi leur confiance Les 

marins qui vivent à bord des -steamers, au contraire, 
ne sont généralement presque plus des hommes ; ils 
sont devenus les victimes d'un système abrutissant. 
Vous pouvez leur parler de n'importe quel sujet; ils 
sont, si vous me permettez cette expression, comme 
des loques. Ils sont tellement privés de leurs forces 
corporelles, morales et spirituelles qu'on ne peut rien 
faire pour eux. w 

Nous la connaissons, cette expression : « rien à 
faire pour eux ! » C'est la formule qui absout tous 
les égoïsmes, qui revient sans cesse sur les lèvres de 
certains fonctionnaires ou sous la plume de certains 
publicistes. (< Rien à faire ! » Ces trois mots ne me 
touchent guère quand ils sont écrits ou prononcés 
par des hommes qui tremblent à la seule pensée de 
regarder en face une plaie sociale ou de déranger 
leur routine officielle. Us sont la plupart du temps 
une indication précieuse, car ils signifient : rien n'a 
été tenté et tout est à faire ! Mais ils me bouleversent 
l'âme quand ils sont murmurés par des apôtres de 
justice et de fraternité. Un homme s'est consacré au 
service de l'humanité ; il est convaincu que, dans 
rame la plus misérable et la plus dégradée, il y a 
une étincelle du Divin, capable de se rallumer sous 
un souffle d'En-haut. Cet homme a donné tout son 
temps, il a usé toutes ses forces, il a pleuré devant 
Dieu, et il en vient à soupirer*. « Il n'y a rien à faire ! » 
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Ah ! certes, c'est là un cri de désespoir, c^est aussi 
une prière qui monte vers TAmour suprême; mais 
c'est aussi une terrible accusation contre les hommes 
responsables de telles détresses ! 

Oui! Nous nous sentirions soulagés d'un grand 
poids si nous pouvions invoquer ici le jeu pacifique 
des libertés individuelles ; mais la conscience ne veut 
pas de ces consolations suspectes. La liberté des 
contrats n'est pas une réalité; elle n'est qn*un idéal. 
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L'individualisme est le but, il n'est pas le moyen. 
ce C'est un sophisme, dit M. Secrétan, de réclamer 
le laisser-faire absolu au nom de la liberté indivi- 
duelle dans des conditions qui ne sont pas l'œuvre 
du laisser- faire.(i) » — « Si l'on réussissait actuelle- 
ment, dit M. Fallot, à supprimer l'Etat, la victoire 
serait de bien courte durée, et la clameur des faibles 
écrasés par les forts deviendrait si formidable que 
l'on se hâterait de revenir en arrière, quitte à dé- 
plorer les souffrances qu'on aurait inutilement 
causées. (2) w 

Fils de la Réforme, nous déclarons que la fin de 

(0 La civilisation et la croyance, p. 90. 

(2) Protestantisme et Socialisme, Rev. Chrét., dëc. 1888. 
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révolution sociale est répanouissement de l'individu. 
Acceptons la conséquence de ce principe. Si Tau- 
tonomie de la personne humaine implique la sup- 
pression de certaines ingérences gouvernementales, 
elle exige aussi que TEtat soit investi de fonctions 
nouvelles. 

Etant en effet au service de tous et non de quel- 
ques-uns, l'Etat n'a plus pour mission essentielle de 
conserver des situations acquises ; il a pour devoir 
de faire reconnaître et respecter les droits réels, mais 
souvent niés en fait, des petits et des humbles. Il 
n'admet pas que, dans la lutte pour l'existence, 
certains hommes soient pour toujours et sans espoir 
condamnés à la défaite. 11 se sert de la loi, comme 
tout pédagogue, pour conduire à la liberté. 

L'Etat joue ce rôle tout d'abord en affranchissant 
l'individu de ce qui pouvait et même devait empê- 
cher son développement normal, en rappelant à 
chacun de nous que son indépendance ne va pas 
jusqu'au pouvoir de léser impunément les droits 
dautrui. 

Aussi la loi doit*elle entourer d'un rempart pro- 
tecteur toutes les faiblesses, en commençant par la 
plus absolue de toutes, celle de l'enfant. Elle ne re- 
connaît pas aux parents des droits souverains et ina- 
liénables sur cet être sacré. Celui-ci a droit à la vie, 
à la vie physique, à la vie morale ; les parents qui 
détruisent chez leurs enfants l'une ou l'autre de ces 
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vies, sont indignes de leur titre et déchus de leur 
rôle ; quand ils sont des bourreaux et des corrup- 
teurs, la loi a le droit et le devoir d'intervenir. 

Elle a encore ce droit et ce devoir là où les con- 
trats ne sont pas libres, afin de rétablir la liberté. 
Ainsi se justifie la réglementation des heures de 
travail pour les enfants, pour les femmes, et même 
pour les hommes adultes. 

Elle a enfin le droit et le devoir d'intervenir là où 
les contrats ont été stipulés, afin d'en assurer Texé- 
cution. Peu importe qu'il y ait des lois sur la police 
des fabriques et des ateliers, si ces lois sont lettre 
morte. Il faut qu'elles soient disposées de telle sorte 
que leur application soit toujours régulière, que les 
recours à elles soient toujours possibles, et que ceux 
qui les invoquent ne puissent être injustement frappés 
par ce seul fait. 

Réclamer ces lois libératrices, ce n'est pas revenir 
à un passé heureusement disparu. 11 n'y a pas con- 
tradiction dans la conduite de ceux qui, après avoir 
attaqué l'intervention de l'Etat au profit de quel- 
ques-uns, la réclament aujourd'hui au profit de tous. 
Ils poursuivent toujours le même but: la formation 
de la Société normale, de celle qui assurera le règne 
de la Justice et permettra à tout homme de réaliser 
librement sa destinée. 

La loi joue donc un rôle pédagogique en entou- 
rant le faible de sa protection et en lui rendant pos- 
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sible Fusage de sa liberté. Elle le joue encore et sur- 
tout en incarnant Tidéal qu'elle rappelle et enseigne 
sans trêve. Elle représente le droit et elle en pro- 
clame Texistencc. 

Par là elle est l'éducatrice des forts, à qui elle 
suggère peu à peu de reconnaître autre chose que 
la puissance matérielle et brutale. Elle est pour eux 
une école de respect. Ce respect est d^abord incon- 
scient ou involontaire, mais l'attitude plus ou moins 
imposée passe à la longue dans les mœurs, les 
croyances et les sentiments. 

Elle est aussi Péducatrice des faibles qui croient 
à leurs droits dans la mesure seulement où ceux-ci 
sont reconnus en fait. En dégageant l'homme des 
servitudes, elle les lui rend insupportables ; en lui 
permettant la pratique de la liberté, elle la lui rend 
chère. Ce qui le relève aux yeux des autres, le gran- 
dit à ses propres yeux, lui inspire les nobles fiertés 
et les grandes ambitions, allume en lui la soif d'une 
vie vraiment humaine. 

La contrainte légale prépare donc par une sorte 
d'entraînement moral et de suggestion, le règne des 
volontés librement unies. Ce règne ne peut arriver 
que par une transformation radicale de l'humanité. 
Les hommes qui vivent dans l'intimité du Christ 
ne voient point pourquoi ces temps attendus par les 
prophètes n'arriveraient pas. Mais que ce règne des 
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bonnes volontés ne soit, comme d'aucuns le pensent, 
qu'une limite idéale vers laquelle les hommes doivent 
tendre toujours sans jamais y parvenir, — ou qu'il 
doive, comme nous en avons l'intime et joyeuse 
conviction, se réaliser un jour sur la terre renouvelée; 
dans tous les cas le progrès dans ce sens n'est pos- 
sible qu'à certaines conditions. Une de ces conditions, 
c'est le règne de la loi, protectrice des faibles et 
leçon vivante de droit. 

Certes ! Cette conclusion peut être admise par 
bien des hommes étrangers à nos Eglises protes- 
tantes; mais elle ne peut pas, ou plutôt elle ne 
devrait pas trouver de défenseurs plus ardents que 
les fils de la Réforme. On nous reproche d^avoir 
mis en lumière les droits des individus ; nous répon- 
dons que c'est un de nos plus beaux titres de glqire. 
On réplique que nous sommes par là même con- 
damnés à la glorification de l'anarchie ; nous affir- 
mons que l'anarchie équivaut à la guerre, que la 
guerre à outrance n'aboutit jamais qu'à l'écrasement 
des faibles. C'est au nom de la personne humaine, 
menacée dans son autonomie, que nous réclamons 
l'intervention de la société. Le principe protestant 
est encore loin d'avoir produit toutes ses consé- 
quences. 11 a délivré l'individu du joug de l'Etat; il 
lui reste à mettre l'Etat au service de l'individu. 
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La méthode protestante consiste à combiner 
Taction des individus et celle de la loi ; mais nous 
ne pouvons pas nous en tenir à des termes aussi 
vagues. La formule en pourrait être à la rigueur con- 
fondue avec celle de l'autoritarisme social. Or, en 
vertu de notre principe même, nous n'admettons pas 
les réformes qui viennent d'en-haut et s'imposent 
par la force ; ay fond elles sont si peu morales 
qu'elles se heurtent souvent contre une opposition 
invincible et n'aboutissent qu'à révolter ceux-là 
mêmes qu'elles avaient pour but d'améliorer. Une 
réforme n'est dqrable et morale (le protestant met 
l'accent sur ce dernier motj qu'à la condition d'être 
désirée, appelée par ceux qui doivent la subir. 
Sommes-nous donc dans un cercle vicieux ? Ceux-là 
seuls le pensent, qui, dans leur amour des pouvoirs 
autoritaires, n'ont jamais étudié la puissance des 
mouvements d'opinion. Pour avoir renoncé à une 
arme immorale, nous ne sommes pas désarmés. 

Qu'est-ce qu'un mouvement d'opinion.^ Il est 
pour la société ce qu'un élan vers le mieux est pour 
un individu. Cet élan ne suppose pas une amélio- 
ration totale de l'homme; il peut coexister avec des 
instincts moins bons. Quand il se produit, quand il 
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commence même à triompher, il est encore loin 
d*avoir tué ce qu'il combat, mais, si j'ose dire, les 
énergies de l'individu sont orientées d'une façon un 
peu nouvelle. Un phénomène analogue a lieu dans 
la vie des sociétés. Sans qu'aucune des mauvaises 
passions qui circulent dans le monde ait été suppri- 
mée, les activités peuvent recevoir une direction 
nouvelle. Un mouvement d'opinion est une polarisa- 
tion des énergies sociales d'après une idée commune. 
Comment peut-on l'amener à se produire.? En se 
souvenant d'une loi qui a une importance capitale 
en psychologie : celle de l'imitation. Les individus 
sont portés à reproduire dans leurs actes ce qu'ils 
voient faire. On prend le ton de ceux à qui Ton 
parle, les jeux de physionomie de ceux qu'on écoute. 
En toute chose nous nous mettons au diapason les 
uns des autres. Que dans un groupe donné un per- 
sonnage en vue ait un tic, ses compagnons, au bout 
de peu de temps, copient son geste, et cela non par 
flatterie, mais par besoin instinctif d'imiter. Ce qui 
est vrai des mouvements physiques Test aussi des 
attitudes morales; elles se propagent et finissent par 
s^imposer. Et dans ce domaine la loi de l'imitation 
inconsciente est fortifiée par une autre loi. Le vice a 
beau nier dans la pratique la valeur des principes 
moraux, il n'ose guère la nier dans la théorie. C'est 
que, au fond, la conscience ratifie ce que la con- 
duite viole. ' 
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La question esc donc maintenant celle-ci: trouver 
le moyen de mettre en lumière une attitude morale, 
si bien qu elle se communique par l'exemple, en- 
traîne l'adhésion des bons et refoule les railleries des 
mauvais. 

Dans ce domaine l'individu peut beaucoup. Toute 
vie, si obscure qu'elle soit, est une prédication. Si 
chacun de nous vivait en chrétien, la propagande 
silencieuse de notre conduite conquerrait plus de 
prosélytes que les plus beaux développements des 
plus éloquents sermons. Mais Faction vraiment éten- 
due n'est possible qu'aux puissantes personnalités. 
Or, si les humbles n'ont pas le droit de renoncer à 
leur tâche parce qu'elle est modeste, ni de mépriser 
leur champ de travail parce qu'il est étroit, ils ont 
le devoir de rêver une action dont les effets s'é- 
tendent bien loin au delà de leur horizon visuel. 
Comment faire de ce pieux désir une réalité ? 

Souvenons-nous du proverbe: l'union fait la force. 
Là où l'individu isolé est souvent condamné à s'a- 
giter péniblement et sans résultat, l'association peut 
remporter de magnifiques victoires. 

Les mouvements de l'opinion publique seront 
donc préparés, si chacun dans sa sphère prend l'ini- 
tiative du bien et accomplit fidèlement son devoir ; 
mais ils ne seront réels que par le groupement des 
cœurs honnêtes et des volontés droites. 

Les associations qui auront le privilège, sinon de 
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réaliser, du moins de rendre possible et de hâter 
la réforme sociale, me paraissent être de deux sortes. 
Il y a d*abord celles qui n'ont d'autre but que de 
provoquer des mouvements d'idées; celles-là se 
gardent bien de ne réunir que des hommes ayant 
les mêmes opinions. Elles s'eflTofcent de rapprocher 
les avis les plus contraires, non point pour aboutir à 
la création d'une orthodoxie sociale, mais pour faire 
jaillir la lumière du choc des théories, pour fournir 
simplement à leurs membres les moyens de s'éclai- 
rer. Telles sont, en France, l'Association protestante 
pour l'étude pratique des questions sociales, et, en 
Suisse, la Société chrétienne d économie sociale. Elles 
ont pour résultat d'entretenir une fermentation 
d'idées, d'attirer l'attention sur les problèmes, d'initier 
le public protestant à des préoccupations qu'il a trop 
longtemps ignorées. 

A côté de ces associations il en doit surgir d'autres 
d'un caractère tout différent. Il faut en effet se sou- 
venir qu'une fermentation d'idées et de sentiments 
qui n'aboutit à rien ne saurait durer longtemps. Les 
hommes n'aiment pas à s'agiter dans le vague; les 
idées claires et distinctes réussissent seules à grouper 
des efforts énergiques. Nous avons donc besoin d'as- 
sociations qui poursuivent un but précis, qui se 
donnent pour mission de revendiquer telle ou telle 
réforme positive, de poser devant le public une 
question à laquelle chacune d'elles s'est consacrée : 
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celle des logements ouvriers, celle delà moralité pu- 
blique, celle de la réglementation du travail. 

Une action commune ainsi comprise ne pourra 
manquer d'avoir des conséquences pédagogiques. 

Elle agira d'abord sur la masse par une propa- 
gande de tous les instants, propagande de la parole, 
de la plume, de la vie: n'insistons pas sur ce qui 
est évident. Elle agira ensuite par les victoires mêmes 
auxquelles elle conduira. Souvenons-nous du rôle 
éducateur de la loi. Dès qu'un principe se maté- 
rialise, pour ainsi dire, dans un fait, dans une insti- 
tution, il s'impose à l'attention, il est peu à peu ad- 
mis par l'opinion, il agit à la longue sur les esprits, 
les cœurs et les volontés, sans même que ceux-ci 
s'en doutent. Quand l'idéal poursuivi par quelques- 
uns s'incarne, il devient l'idéal vaguement aperçu 
et professé par tous. Qu'arrive-t-il ? C'est que l'amé- 
lioration réalisée rend le public capable d'en rêver 
une nouvelle. Il y a de la logique dans les senti- 
ments des peuples. Tout pas en avant donne le 
désir d'avancer encore. 

Mais pendant que ce phénomène se produit, un 
autre se produit parallèlement. Les membres eux- 
mêmes de l'association font leur éducation en même 
temps que celle de la masse. Ils ne tardent pas à voir 
qu'il y a autre chose qu'une série de problèmes iso- 
lés à résoudre, mais que ces problèmes se tiennent 
tous, qu'ils sont liés, enchaînés les uns aux autres, 
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de celle sorte qu'aucun d'eux ne puisse recevoir iso- 
lément une solution complète. Il faut admettre qu'il 
y a des questions sociales particulières, comme dans 
un organisme il y a des fonctions spéciales. Mais, 
nier qu'il y ait une question sociale synthétique qui 
résume toutes les autres, c'est se conduire comme 
un physiologiste qui, à force de porter son attention 
sur les fonctions spéciales, nierait ensuite la fonction 
d'ensemble qui résulte de leur action combinée et 
constitue la vie. Tout tient à tout ; ceux qui étu- 
dient un problème particulier s'aperçoivent bien- 
tôt de ce qui l'unit à une infinité d autres. Le jour 
où ils auront obtenu la réforme partielle qu'ils pour- 
suivent, ils seront armés pour en revendiquer une 
nouvelle. Mais ce jour-là un travail se sera fait dans 
l'opinion; et les conséquences morales de la pre- 
mière victoire faciliteront la seconde. 

Qu'ils prennent donc courage, les hommes et les 
femmes de cœur qui, dans nos églises, ont usé leurs 
forces au service de Inhumanité. S'ils ont été mal 
récompensés, ce n est point parce qu'ils étaient fi- 
dèles au principe protestant; c'est parce qu'ils l'ap- 
pliquaient mal. Mais à l'empirisme doit succéder 
la science. Ils triompheront le jour où ils compren- 
dront les vraies conditions de la lutte intelligente 
et efficace, où ils sauront organiser la sainte cons- 
piration des bonnes volontés; car ce jour-là ils auront 
fondé la pédagogie des sociétés libres. 
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On pourrait m'arrêter ici par une observation. Je 
n'ai parlé que des principes sociaux qui découlent 
du protestantisme, de l'esprit public et de la mé- 
thode qu il a créés. On peut avoir quelque recon- 
naissance pour une religion qui a de telles consé- 
quences pratiques; mais ces services une fois re- 
connus, quelle portée sociale peut avoir ce qui fait 
le fond même de notre enseignement religieux? — 
Je réponds d'un mot: on nous reproche toujours la 
prédication de la nouvelle naissance; c'est à cette 
prédication qu'appartient l'avenir. 

Pour qu'un groupement se forme et soit durable, 
il lui faut une vigoureuse force centripète, un lien 
vivant. Ce lien, c'est un homme ou des hommes 
dont l'imitation s'impose, dont l'exemple soit con- 
tagieux, dont la vie transforme à son image les vies 
avec lesquelles elle entre en contact. Ces hommes 
sont ceux qui réalisent, autant que des êtres impar- 
faits peuvent le réaliser, l'idéal que les autres rêvent 
plus ou moins vague ment, qui sont ce qu'au fond 
les autres voudraient être; en un mot, ce sont les 
hommes les plus hommes. 

Or, en quoi consiste notre imperfection ? — En 
ceci, que plus ou moins consciemment, nous nous 



— ro4 — 

posons comme le centre du monde et faisons tout 
pivoter autour de nous. L'égoïsme est la force cen- 
trifuge qui tend à dissoudre tout groupement hu- 
main. L'homme qui retiendra à leur place les molé- 
cules associées, c'est celui qui propagera le contraire 
de Tégoïsme; c'est celui qui s'est remis à sa place 
dans le monde, qui est à la circonférence et non 
plus au centre et qui consent à tourner autour de 
la loi. Qui saura nous donner un tel homme? 

Je connais des chrétiens qui tremblent à la seule 
idée de voir les Eglises s'occuper des questions so- 
ciales. Us se demandent si la question essentielle, 
celle de la conversion et du salut des âmes, ne 
risque pas de passer au deuxième rang. Que ces 
chrétiens se rassurent! Nous ne sommes pas à la 
veille de négliger la tâche royale de l'Eglise, qui est 
avant tout de réconcilier l'humanité avec Dieu. 
Si, par malheur pour nous, nous venions à commettre 
cette faute, nos échecs nous auraient vite rappelé le 
devoir méconnu. Oublier l'importance de la con- 
version ! Cela n'est possible qu'aux hommes qui, vite 
satisfaits par un dévouement au rabais, s'en vont 
répétant: « Il serait si facile de s'aimer ! » 

Si nous prenons notre tâche au sérieux, nous ne 
tarderons pas à voir ce qui paralyse les élans de la 
société et des individus qui la composent, vers le 
mieux rêvé et appelé par tous. Nous sommes im- 
puissants parce que nous n'aimons pas assez; et ne 
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pas assez aimer nous serait impossible si nous avions 
reçu la révélation de ce qu'est l'amour vrai. Or cette 
révélation, il faut avoir le courage de le reconnaître, 
ne nous viendra pas de notre cœur naturel; elle 
est le privilège de ceux qui ont saigné sous les 
saintes meurtrissures du remords; qui, du sein de leur 
détresse,' ont crié vers Dieu et, au pied de la croix, 
ont senti l'amour éternel se pencher sur leur abime. 
L'homme converti, seul, aime vraiment et se donne 
sans réserve. 

J'ajoute : en affirmant la nécessité des conver- 
sions, nous avons le signalement des conversions 
sincères. C'est au fruit qu'on juge l'arbre, La lâcheté 
et l'égoïsme ne seront pas salués comme des vertus, 
parce qu'ils auront pris le costume de la piété. C'est 
à un dévouement de tous les instants, c'est au sa- 
crifice absolu de leurs propres intérêts, de leurs pré- 
jugés les plus chers, c'est à l'intensité de leur vie 
sociale que nous reconnaîtrons les vrais convertis. 
L'enfant prodigue se lève et va vers son Père, mais 
s'il ne se tourne pas ensuite vers ses frères, vers 
ceux qui le détestent le plus, qu'il ne prétende pas 
vivre dans l'intimité de son Père; il n'en a pas 
compris les ambitions, parce qu'il n'en a pas senti 
Tamour. 

II faut donc continuer, avec une énergie nouvelle, 
l'œuvre que les Eglises ont toujours placée au premier 
rang. Pasteurs, évangélistes, vous tous qui préparez 
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des conversions, vous êtes les premiers ouvriers de 
la réforme sociale. La société nouvelle ne pourra 
être édifiée que par des hommes nouveaux. Ceux 
qui suscitent l'apparition de ces hommes nouveaux 
ont commencé à construire la Jérusalem de Pavenir. 

Mais s'il est indispensable de prêcher la conver- 
sion, il Test aussi de se rendre compte de ce que 
Ton entend par ce mot. La conversion est un chan- 
gement d'orientation dans nos idées et nos senti- 
ments, elle est une polarisation nouvelle de nos fa- 
cultés. Par suite elle est, non pas un point d'arrivée, 
mais un point de départ. Elle est la condition de la 
vie normale ; mais le but est l'essentiel, c'est la vie 
elle-même. 

Or, en quoi consiste la vie, sinon dans le déve- 
loppement et l'exercice de toutes les puissances qui 
sommeillent en nous? L'anarchie, fruit de l'égoïsme, 
les empêchait d'émerger et de s affirmer; l'harmonie 
rétablie rend possible l'épanouissement joyeux de 
tout Pêtre. L'homme converti est celui qui est 
capable de faire éclore tous les germes qui sont en 
lui, c'est-à-dire de devenir un homme véritable. 
11 ne vivra donc pas entre ciel et terre, affectant de 
se détacher de tous les devoirs qui obsèdent les 
autres hommes ; et surtout il répudiera cette pieuse 
lâcheté qui, se parant des plus beaux noms, permet 
d'oublier la sainte cause de la justice et même de 
pactiser avec l'iniquité triomphante. Il revendiquera 
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hardiment le devoir de transformer le monde autant 
que lui-même. 

Cet homme agira d^abord dans son Eglise et sur 
son Eglise. S'il lui a donné sa libre et virile adhésion, 
cest qu'il Ta jugée ou plus active et dévouée qu une 
autre, ou plus conforme à ses convictions, plus ap- 
propriée à son tempérament particulier. Derrière 
elle il aperçoit toujours ses frères qui se débattent 
dans la nuit. Il aura donc pour son Eglise les mêmes 
ambitions que pour lui-même ; il n en servira pas 
les intérêts exclusifs et les passions sectaires, mais il 
s^efforcera de faire d elle Phumble servante de Dieu 
dans l'humanité. 

Voyant en elle un moyen et non pas un but, il 
ne sera pas empêché, par ses préjugés ecclésiastiques, 
de reconnaître partout où ils travaillent les hommes 
et les femmes consacrés à la glorieuse restauration 
de la famille humaine. 

Tout en restant fidèle à ses principes personnels, 
le chrétien affranchi par l'esprit de Dieu cherchera 
toutes les occasions de tendre la main à ceux qui, 
avec des principes différents, collaborent à la même 
œuvre, Tceuvre divine. 

Une telle conduite un peu généralisée tuerait bien 
des querelles ecclésiastiques, mais elle ne tendrait 
pas à diminuer les églises particulières. L'homme 
qui veut s'unira autrui doit rester lui-même: asso- 
ciation n'est pas synonyme d'abdication. De même 
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les Eglises, pour s'associer en vue d 'œuvres communes, 
n'ont nul besoin de renoncer à leur constitution 
propre, à ce qui fait l'originalité de chacune. Elles 
n'ont besoin que d'oublier leurs préoccupations 
étroites, leurs jalousies malsaines, tout ce qui peut 
faire d'elles autant de caricatures de l'Eglise idéale. 
Pourquoi n'irais-je pas jusqu'au bout de ma pensée? 
Le chrétien n'agira pas seulement dans les Eglises. 
11 doit reconnaître hors des sectes chrétiennes tous 
ceux qui, sans le savoir, travaillent à la même œuvre 
que lui. Partout où l'on se préoccupe de l'humanité, 
partout où l'on déplore ses misères, partout où l'on 
préparc son relèvement, le chrétien protestant se 
montrera. 11 n'abdiquera aucun de ses principes, il 
ne renoncera à aucune de ses croyances personnelles. 
Mais il saura tendre une main fraternelle à qui- 
conque adore le Dieu inconnu et il communiera, 
dans des efforts de justice, avec tous les hommep de 
bonne volonté. Pourquoi leur refuserait-il sa collabo- 
ration.^ Si Dieu ne veut pas qu'un seul soupir vers la 
justice ait été vainement poussé, le disciple du Christ 
n'a qu'un devoir : imiter son Dieu et faire aboutir 
autant que possible ces tentatives fragmentaires, ces 
efforts généreux dans lesquels s'épuise une élite éter- 
nellement vaincue, éternellement tourmentée du 
désir du mieux. 

Et d'ailleurs, par cette attitude, le chrétien fera 
amende honorable pour son Eglise, quelle qu'elle 
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soir. Si des hommes épris de justice ne veulent pas 
du Christianisme, c'est que nous avons trop souvent 
oublié notre glorieuse mission. Nous avons allumé 
dans les âmes la soif de la justice, et nous n'avons 
pas osé la satisfiiire. Au lieu d^être conquérants, nous 
avons été passifs et inertes. Sous prétexte de rési- 
gnation, nous avons laissé l'iniquité subsister et 
poursuivre son œuvre de mort. Que dis-je ? Les chré- 
tiens n'ont-ils jamais pactisé avec elle? N'ont-ils ja- 
mais été les auxiliaires et les avocats de ce qui ou- 
trageait leur Dieu? On s'humiliait jadis sous le 

sac et la cendre; nous, sous les anathèmes des 
foules qui ne nous comprennent plus, menons deuil 
sur les abdications et les lâchetés de nos Eglises ! 

11 y aura donc des chrétiens dans toutes les asso- 
ciations qui luttent, même d'une façon fragmen- 
taire, pour la restauration de l'humanité. Ces chré- 
tiens leur permettront de vivre. Ce qui tue la plu- 
part des groupements, c'est d^abord le manque de 
foi dans l'œuvre, l'abandon facile au décourage- 
ment ; c'est ensuite l'amour-propre, l'égoïsme, la ja- 
lousie ; chacun veut imposer ses idées personnelles 
et personne ne peut pardonner. Dans l'intimité de 
son Maître, le chrétien a appris la patience, il est sûr 
de la victoire finale. II a de même appris qu'une 
vérité imposée n'apparaît jamais comme la vérité et 
il ne croit qu'à la persuasion. Il a appris enfin à par- 
donner, et par là surtout il est le lien vivant de la 
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société donc il est devenu le collaborateur; car il ne- 
carte de lui aucun de ceux qui, volontairement ou 
non, lui ont fait du mal, car son exemple est conta- 
gieux et la haine finit par se cacher devant le rayon- 
nement de Tamour. 

Et ainsi se formeront, parmi nos Eglises et hors 
de nos Eglises, les associations de cœurs honnêtes et 
de volontés droites qui doivent préparer par leurs vic- 
toires successives Tavènement glorieux de la justice 
attendue par les Voyants de tous les siècles. Nous 
n'avons nul besoin de compter pour cette œuvre 
sur l'omnipotence d^un pouvoir qui dispenserait l'in- 
dividu de penser et de vouloir ; l'œuvre divine s'ac- 
complira si le chrétien fait son devoir, c'est-à-dire 
s'il est ce qu'il doit être: l'homme social par excel- 
lence, l'homme qui a retrouvé dans le ciel le 
Père et ici-bas les Frères ; l'homme desciné à par- 
venir à la stature du Christ, l'homme complet, 
l'homme vraiment homme. Dieu nous garde d'in- 
sinuer que cet homme social ne peut se développer 
que dans les cadres du protestantisme ! L'Esprir 
d'en-haut est plus fort que tous les obstacles et il 
fait éclater les systèmes les plus étroits. Mais si les 
ouvriers des choses nouvelles surgissent quelque part, 
ce doit être surtout dans les groupements religieux 
qui connaissent le plus saint privilège du chrétien, 
ce que l'apôtre appelle « la glorieuse liberté des en- 
fants de Dieu )>. Le lien social n'est pas une auto- 
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rite qui s'impose; c'est Tamour, et l'amour n'est-il 
pas l'épanouissement de la liberté parfaite? 

Au moment de terminer, je ne puis m empêcher 
d'avouer l'angoisse qui m'étreint le cœur. Est-il 
vrai, comme d'aucuns le prétendent, que ce portrait, 
si imparfaitement esquissé, du chrétien protestant 
n'est qu'un idéal conçu par un rêveur, un fantôme 
sans consistance et sans réalité?... Il ne m'appartient 
pas de répondre à cette question, mais je la pose 
sur la conscience de chacun de vous: que chacun 
devous l'examine en pleine sincérité et devant Dieu!.. 

Eh bien! non; après avoir contemplé cet idéal, il 
ne m'est pas possible de n'en pas saluer la réali- 
sation plus ou moins prochaine. Les signes des temps 
sont là, impérieux et réjouissants. Des besoins nou- 
veaux se font sentir dans nos Eglises. L'âme des 
laïques et des pasteurs est saisie d'une inquiétude 
inconnue. On étouffe dans nos chapelles et nos sa- 
cristies, et Ton y est obsédé par le désir de rencon- 
trer et de relever l'humanité qui nous appelle. A 
l'heure décisive, l'Esprit fera surgir les hommes né- 
cessaires pour les luttes qui s'annoncent. 

Aussi permettez-moi de m'adresser particulière- 
ment à vous, jeunes hommes de nos Eglises. Le pri- 
vilège de notre âge est l'indépendance. Nous ne 
sommes pas encore les esclaves de nos habitudes. 
Nous sommes à l'heure des initiatives fécondes et 
des résolutions qui pèsent sur toute la vie. Notre 
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devoir strict est de nous interroger et de savoir si 
nous voulons servir à quelque chose en ce monde, 
si nous voulons accepter ou non notre vocation 
d'hommes songeant à l'humanité qui souffre; pour- 
suivis par ses cris d'angoisse, ayez le courage de 
dire ce que seront les Eglises dont vous serez 
membres. Seront-elles condamnées à végéter et à 
disparaître pour s'être enfermées dans la forteresse 
croulante de leur égoïsme et de leurs préventions ? 
Consentiront-elles à réaliser les intentions divines, à 
lutter sans trêve pour le triomphe de la liberté et de 
l'amour ? Elles seront, vous le savez bien, ce que 
vous serez vous-mêmes. 

Jeunes gens, que je vois si nombreux dans cette 
salle, encore un mot. Vous connaissez la calomnie 
que l'on répand : on ne craint pas de dire et d'écrire 
que vous êtes une génération préparée à toutes les 
abdications, la génération de la désespérance et du 
pessimisme. En votre nom je proteste ici de toutes 
les énergies de mon âme. Je sais quelles sont vos 
souffrances et vos angoisses, mais je connais aussi 
vos généreuses aspirations. Ah ! Frappez-vous le 
cœur et fàites-en sortir le trésor qu'il contient. L'heure 
est venue de montrer ce que vous êtes et ce que 
vous valez ; prenez-en le parti devant votre con- 
science, si vous ne croyez qu'en votre conscience, 
devant Dieu, si vous croyez en Dieu, devant le Christ 
si vous avez eu le bonheur de rencontrer le Christ. 
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Mesdames et Messieurs, 

Vous m'avez salué si amicalement que je ne puis 
que vous en remercier de tout mon cœur. Votre ac- 
cueil chaleureux me prouve qu'il y a ici aussi des per- 
sonnes qui s'intéressent chaudement et vivement à 
ces questions importantes. Il y a une année déjà, 
je devais être parmi vous, mais les circonstances s'y 
sont opposées. Aussi est-ce avec plaisir qu'aujourd'hui 
je me présente devant vous pour entretenir les ci- 
toyens genevois et suisses des questions qui m'oc- 
cupent depuis nombre d'années. Si je me permets 
dans mon discours de tracer un tableau de l'état 
d'esprit de mon pays, je puis apporter à mes com- 
patriotes allemands, aux socialistes et aux démo- 
crates-socialistes les salutations de ma patrie (^sifflets 
et rires d^un coté^ applaudissements bruyants de Vautre^ 
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et j'espère qu'à la fin de mon discours ceux qui ont 
sifflé {pfeifen) s'ils sont assez intelligents (pfiffig) pour 
apprécier les intentions loyales d'un honnête homme, 
et même si leurs croyances ne sont pas conformes 
aux miennes, devront m'accorder que le bien est 
mon unique préoccupation. 

La question sociale agite actuellement le 
monde, l'empire, l'Eglise, tous les cœurs sensibles. 
Elle remplit d'enthousiasme et fait tressaillir de joie 
les uns, elle paralyse les autres par la frayeur d'une 
catastrophe épouvantable. Un juriste allemand a 
publié dernièrement en Allemagne un livre, dans 
lequel il se pose cette question: La révolution écla- 
tera-t-elle, oui ou non? 11 le termine en répondant: 
Oui. De la destruction complète de la vie du peuple, 
du profond mécontentement, de l'abandon total du 
christianisme, de tout cela il conclut à l'imminence 
de la catastrophe. Même si les idées socialistes 
étaient réalisées, cet état ne pourrait pas durer. 
Elles tomberaient d'elles-mêmes. Cet état durera tant 
que les peuples n^auront pas été précipités dans cet 
abîme. Je crois qu'il ne faut pas désirer cette catas- 
trophe, mais si elle arrive, il faut lui faire face avec 
un esprit viril, sans se préoccuper de son sort. Sans 
doute on pourrait croire, à première vue, que le 
mouvement socialiste est l'oiseau de tempête d'une 
nouvelle époque. L'histoire nous en donne des exem- 
ples. Catilina succéda aux Gracques, ce qui fut la fin 
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de Tancienne Rome et le commencement de la nou- 
velle. Lorsque le moyen-âge toucha à sa fin, la guerre 
des paysans remplit TAUemagne de terreur. Il y a cent 
ans une révolution qui, certes, était politique et so- 
ciale, plongeait la France dans une profonde misère, 
et fut l'aurore d'une nouvelle époque. Mais j'espère, 
et beaucoup d'autres sont de mon avis, que nous 
sommes mieux préparés en vue d'une nouvelle révo- 
lution que nos prédécesseurs d'il y a cent ans. Nous 
sommes actuellement dans des conditions différentes 
de celles d'alors. Aujourd'hui une certaine classe 
veut s'élever : t'est le quatrième Etat, ce sont les ou- 
vriers qui visent au bouleversement. Autrefois, en 
France, c'était la bourgeoisie qui était éprise des 
idées révolutionnaires. Quant à la noblesse et au 
clergé, ils n'avaient nulle envie d'abandonner leurs 
droits; le roi et le gouvernement étaient trop faibles 
pour s'opposer au mouvement. C'est ainsi qu'éclata 
la révolution, mais, à présent, il en est tout autrement. 
Ce n'est plus seulement dans les rangs des révolu- 
tionnaires qu'existent, ardentes et passionnées, les 
idées socialistes; non, elles intéressent tout le 
monde chrétien (Quelqu'un crie : Vous aussi } — 
c5J/. Stœcker : oui!). Les rois et les princes sont, comme 
les républiques, préoccupés par les questions sociales. 
Bismarck et Crispi s'en sont occupés en même 
temps, et dans les parlements on n'agite plus que 
ces questions-ià. Les chaires d'économie politique 
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sont occupées par des savants qui inclinent à un sain 
socialisme ; le peuple en reçoit une profonde im- 
pulsion qui se communique même aux fabricants, 
aux patrons, aux grands propriétaires, à ceux qui, 
les premiers, supporteraient les conséquences d'une 
grande révolution; et si la face des choses est ainsi, 
et elle est réellement ainsi chez nous, je demanderai 
à messieurs les révolutionnaires s'ils ont le courage 
de noyer le monde dans un flot de sang. Eh bien, 
puisque c'est ainsi, j'ai l'intime conviction que nous 
pourrons mettre la révolution sociale dans le lit des 
réformes sociales. Voilà la question qui se pose de- 
vant nous et il sera de la plus grande importance 
pour l'histoire des peuples chrétiens de savoir si elle 
se résoudra par la paix ou par la guerre. Si c'est 
par la guerre, je crains que les ouvriers qui seront 
les promoteurs de ce mouvement n'en rétirent aucun 
avantage : bien au contraire, ce seront les potentats 
qui en recueilleront les fruits. 

Je désire que l'époque actuelle prenne fin et que 
les ouvriers soient plus heureux dans le XX*"® siècle 
qu'ils ne l'ont été dans le XlX'"®. — Et je puis vous 
assurer que pendant les treize ^ns durant lesquels je 
me suis constamment trouvé en face du public, cette 
pensée n'a cessé de me hanter : Que faut-il faire pour 
que l'ouvrier retire quelque avantage du mouvement 
social.'* Je regarde comme un malheur de notre époque 
que les différentes classes, le grand et le petit, le 
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pauvre et le riche, ne soient pas assez en contact 
lès unes avec les autres. Beaucoup de personnes qui 
lisent tranquillement les journaux dans leurs cham- 
bres, et qui n'ont aucune idée de la vie pratique et 
sociale, se figurent que le socialiste est un homme 
sauvage qui ne rêve que révolution et meurtre. Les 
ouvriers qui marchent à Tombre du drapeau rouge 
et qui ne lisent que les feuilles rouges pensent que 
chaque homme honnête et riche est cruel et sangui- 
naire comme un tigre et ne désire que frustrer les 
classes ouvrières. Je suis persuadé que si chacun avait 
une suffisante connaissance de soi-même et des au- 
tres, ces préjugés tomberaient et que tous travaille- 
raient à cette grande tâche sociale. 

Je suis assez sincère pour ne pas croire que Téga- 
lité absolue soit possible, mais je pense que le par- 
tage des intérêts doit être plus égal dans beaucoup 
de cas, et à ce point de vue-là on peut considérer le 
mouvement social comme la dernière embouchure 
d'un grand fleuve chrétien. Pour ma part, je tiens 
pour impossible une grande impulsion sociale sans 
le christianisme. (jOh ! oh !) Oui, chez les Chinois, 
les Zoulous, les Indiens, etc., on n'a jamais remarqué 
de mouvement social. {Sifflets — applaudissements .) 
S^ adressant à ceux qui viennent de siffler : Ces messieurs 
n'ont pas assez considéré la question sociale au point 
de vue chrétien. 

La pensée prédominante pour nous doit être que 
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nous sommes des enfants de Dieu, frères et sœurs, 
fils et filles d'une grande maison, saps avoir égard 
aux grandes différences qui nous régissent sur la 
terre. L'égalité religieuse a été le point de départ, 
elle existe depuis la Réformation. L'égalité juri- 
dique et politique est le résultat c|e la Révolution 
française. Nous vivons à présent sous l'égalité 
politique et juridique. Aiqsi nous avons en 
Allemagne le droit de suffrage universel et secret, 
afin que chaque ouvrier puisse donner sa voix en 
vue de ce qu'il croit être pour le bien de son pays. 

Ce qui m'a poussé dans la vie publique, c'est : 
premièrement de faire reconnaître ce qu'il y a de 
fondé dans les exigences du socialisme ; en cela j'ai 
réussi; ensuite d'intéresser les cercles chrétiens in- 
telligents à ces questions si importantes. Je suis venu 
à Berlin après la guerre franco-allemande, lors du 
grand krach financier. Ce fut une époque terrible. 
Dans les rues, les grandes cherninées des fabriques 
ne fumaient plus ; r 7,000 ouvriers sans pain errants 
dans les rues! Ce n'est pas aux prédicateurs du so- 
cialisme révolutionnaire qu'ils allaient alors, mais 
c'est vers nous, les pasteurs, qu'ils venaient demander 
secours. 

Ce malheur m'a serré le cœur. 

J'ai fait la connaissance d'un ouvrier qui avait 
travaillé quarante-trois ans dans la même fabrique 
et qui avait les meilleurs certificats. La fabrique, après 
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s'êcre transformée en établissement par actions, a 
été mise en faillite. Les ouvriers se sont ainsi trouvés 
sur le pavé, et le malheureux, qui y travaillait depuis 
quarante- trois ans, est tombé dans la dernière mi- 
sère. Croyez-vous que de pareils faits n'émeuvent 
pas notre pitié ? Combien d'artisans et d'ouvriers se 
sont trouvés dans la plus triste position. Pendant les 
années qui ont suivi le krach, on a vu travailler pour 
12 i|2 groschen (i fr. 60) par jour, des hommes 
qui avaient à la maison une nombreuse famille et 
qui payaient peut-être de deux à trois cents francs 
de loyer. Toutes ces misères m'ont profondément 
navré et j'ai été amené à songer aux moyens d^amé- 
liorer ce triste état de choses. 

C'est au cours de ces années-là que la démocratie 
sociale a pris racine, et j'ai appris à la connaître par 
sa presse, par ses livres et dans ses réunions. Et je 
n'ai pu affirmer après cela que la démocratie sociale 
allemande eût trouvé le remède pour la maladie du 
temps. Elle ne savait pas ce qu'elle voulait (Oh! Oh! 
— M. Stœcker,se tournant vers les socialistes: Vous 
ne le saveipas même aujourd'hui!) 

Lassalle avait demandé dans le temps à l'Etat cent 
mille marcs pour fonder des établissements constitués 
selon les idées socialistes. Il a reconnu plus tard 
n'avoir pas cru sérieusement à une pareille entre- 
prise, a mais, ajoutait-il, il faut offrir quelque chose 
au peuple >i. 
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Nous, nous ne sommes pas si frivoles que cela. 
Après Lassalle sont venus d'autres: Ed. Bellamy, 
poète américain, a fait dans un roman une descrip- 
tion de Tétat futur social. De même un savant alle- 
mand, le professeur SchaefBe, de Stuttgart, autrefois 
ministre en Autriche, a essayé de dégager nettement 
les idées du socialisme, et au début il se montrait 
favorable à leurs visées. Mais lui aussi a dû bientôt 
reconnaître que ni dans la production ni dans la 
consommation, le système socialiste n'est possible. 
Depuis lors il a souvent élevé sa voix pour fiiire 
front contre la démocratie sociale. 

Le système socialiste est irréalisable ici-bas. Les 
nihilistes et les anarchistes en sont maintenant arri- 
vés à un point où ils n'acceptent plus aucune dis- 
cussion sur les questions soulevées par leurs théories. 
Et quand on leur demande quelles sont leurs idées 
sur leur état futur, voici la seule réponse qu'on 
reçoit d'eux : « Un fou peut demander plus que dix 
savants ne peuvent répondre ! » Mais dans notre 
cas ce sont dix hommes intelligents qui questionnent 
et le fou ne peut pas répondre. 

La première chose qu'on doit exiger d'eux, comme 
hommes politiques, c'est qu'ils sachent ce qu'ils 
veulent, sinon ils ne sont que des rêveurs ! A Berlin 
nous avons essayé avec succès de tracer les limites de 
la vie sociale pour obtenir une solution heureuse ; au 
bout de quelques annexes, les hommes qui s'occupent 
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sérieusement de politique sociale ont accepté nos 
demandes les unes après les autres. L'Eglise évan- 
gélique a également accepté nos vues. Le départe- 
ment des affaires évangéliques en Prusse a invité, 
au commencement de Tannée passée, tous les pas- 
teurs et toutes les communes à se préoccuper de la 
question sociale. Les pasteurs sont priés d'assister 
aux réunions des ouvriers et de discuter dans ces 
assemblées. Moi-même, j ai convoqué à Berlin un 
congrès évangélique social, qui a eu un grand suc- 
cès et qui a fait connaître et mis à l'ordre du jour 
les études sociales dans les cercles les plus étendus. 

Vous voyez ainsi, mesdames et messieurs, que 
nous avons un but déterminé; c'est ce but qui est 
à atteindre. Nous avons trouvé le monde des ou- 
vriers allemands séduit par des idées erronées, éloi- 
gné de l'Eglise et du christianisme, souvent plein de 
haine contre ce dernier. Notre opinion est que dans 
cette- voie les ouvriers marchent à l'abîme. 

Messieurs, quelles que soient vos opinions poli- 
tiques, l'idée de la patrie doit être sacrée pour cha- 
cun de vous. J'accorde aux socialistes le droit de 
réaliser leurs vues internationales, mais si l'interna- 
tionalisme menace de faire oublier la patrie, je vous 
rappelle le mot de notre grand poète : 

An's Vaterland, an*s theure schliess dich an ! 
l^as halte fest mit deinem ganzcn Herzen, 
Dort sînd die Wurzeln deiner starken Kraft! 
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et Rattache-toi fermement à la patrie, donne-lui 
tout ton cœur. C'est là que sont les racines où tu 
puises ta force >>. 

(Tonnerre d^applaudissemenrs). 

Je suis persuadé que le 99 o]0 des hommes ne 
croit pas qu'une société qui se détache de la 
patrie puisse prospérer ici-bas. En Allemagne, nous 
avons cherché un appui pour notre parti dans le 
royaume. Nous avons prié le gouvernement d amé- 
liorer* la situation des travailleurs par des lois d'assu- 
rance en cas de maladie et de protection pour les 
vieillards. Nous croyons qu'on ne peut pas aboutir 
sans l'aide de l'Etat, mais nous ne croyons pas du 
tout^que l'Etat doive agir seul et nous faisons appel 
aussi à l'esprit d'association dans toute l'Allemagne. 

Nous attendons de l'Etat des lois, et des associa- 
tions une étude sérieuse et constante des questions 
sociales. Nous avons déjà dit franchement et publi- 
quement aux patrons que leur devoir était de faire 
un sacrifice et qu'ils devaient résoudre les questions 
d'accord avec les ouvriers. Aux ouvriers, nous avons 
dit que, s'ils n'étaient laborieux, économes, modérés, 
ils n'obtiendraient jamais une meilleure situation. 
J'ai reçu de Zurich une brochure qui m'a fait le 
plus grand plaisir et dans laquelle on adresse un 
appel aux ouvriers: cf Soyez sobres, autrement vous 
ne serez pas heureux ! » 

Nous avons pris le nom de chrétiens-socialistes, 
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parce que nous croyons que le chrisrianisme esc en 
mesure de travailler efficacement au relèvement des 
malheureux et qu'il est impossible de résoudre la 
question sociale sans son secours moral. Si les so- 
cialistes^ veulent vraiment le bien de leurs frères, 
je ne comprends pas comment ils peuvent haïr le 
christianisme; il n'existe aucune autre institution sur 
la terre qui ait pris ses réclamations sous sa protec- 
tion, si ce n'est l'Eglise. Il n'y a pas de livre qui 
traite cette question comme la sainte Bible. Nous 
nous adressons à la masse des ouvriers qui ont pu 
constater que le bonheur et la bénédiction ne 
peuvent leur venir que de Tunion intime du chris- 
tianisme avec le socialisme. 

D'où viennent les misères de notre vie.^ 

1° De ce que, dans notre organisation indus- 
trielle, par suite du grand nombre de machines, 
l'argent reste dans les mains de quelques-uns, tandis 
que le plus grand nombre souffre. 

2° De ce qu'il y a parmi les capitalistes beau- 
coup de gens qui ne regardent pas leur argent 
comme un talent à eux confié par Dieu, mais qui 
ne songent qu'à devenir de plus en plus riches. 

5° De ce qu'il existe en ce monde des milieux 
on règne une misère qu'on n'ose pas regarder en 
face, mais contre laquelle il faut combattre. 

En Silésie, on rencontre dans ces milieux des fa- 
milles qui gagnent 560 fr. par an. Dans des pareils 
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